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D E | 

MARIE STUART, 
REINE D'ECOSSE, 


Condamnéa à mort par Elifabeth , reine 
d'Angleterre. 


C ETTEHhiftoire eft encore une de 
celles dont on auroit bien voulu fe 
Aiipenes de grofhür cette nouvelle ré- 
dadtion des caufes célèbres: mais les 


taifons qui ont déterminé à confer= 
Tome XX, 


2 Ar florre 

ver les autres du mim2 genre me 
portent à prendre le mère parti pour 
celle-ci. 

Un des principaux motifs de la 
perte de Marie Stuart ; fut le droit 
quelle avoit an trône c’Angleterre : 
au pré) judice d'Elifaberh, qui la fit pé- 
rir. [left donc néceflaire d'établir ici 
leur généalogie à l’une & à Pautre. 

Henri VII, roi d'Angleterre, fut 
père de cinq enfants légitimes 5 deux 
princes &e trois princefles. L’aîné des 
princes ,nommé Arihus, mourut jeune 
êt fans poftérité. Le fecond réona en 
Angleterre , fous le nom de Æenry 
VIII. Marpuerite | l’ainée des filles, 
épouña Jacques IF, roi d'Ecoffe, De ce 
mariage naquit Jacques V, qui eut 
pour femme Marouerte de Lorraine , 

le du duc de Guifè, & veuve du duc 
de Longuerille, dontil eut arte Stuart, 
qui fuccéda à fa couronne. 

Marguerite, file aînée de Henry VII, 
devenue veuve de Jacques IF ,fe re- 
maria avec Archibald Douglas, comte 
d’Angus, dont elle eut #farguente Dou- 
glas , qui époufa Marhieu Start, comte 
de Lenox , noble Ecoffois. De ce ma- 
riage naquirent Âfenry & Charles de 
Lenox. Le premier fut connu dans la 


de Marie Sriart. 3 
fuite fous le nom de Zord Si 

Il eft évident, par cetre généal ogie, 
que Marie Sinart étoit appellée à la Tuc- 
ceffion de Henri VIII Se FOR de Angle- 
terre, en cas qu'il fût mort fans pof- 
térité : elle repréfentoir la fœur ainée 
de ce ie qui n’avoit point de frè- 
res; & les filles, en Angleterre, font 
habiles à fuccéder à la couronne , au 
défaut d’héritiers mâles, 

Ïl eft vrai que la comtefle de Le- 
nox, iflue du fecond mariage de cette 
fille aînée d'Henri VIT, pouvoit avoir 
quelque prétexte de concurrence, en 
ce qu’elle étoit plus proche d’un degré 
-que la reine d'Ecoffe. Celle- c1 étoit 
arrière- petite fille de ce prince, & la 
comteffe étoit fa petite fille. Mais cette 
raifon ne pouvoit être d’aucun poids 
dans un pays où la repréfentatio 1 prés 
-vaut fur la proximité ; le droit de Ma- 
rie dérivoit du droit d’aineffe. Elle re- 
préfentoit Jacques F fon pére, laine 
des enfants de Marouerite ; l’autre ; au 
contraire, 1flue d’un fecond mariage, 
étroit cadette, 

Mari , feconde fille de Æenri VIT, 
époufa Louis XII, roi de France , 
après la mort d'Anne de Bretaone, Le 
mariage n’étoit nullement du gré de la 

Ai] 


À Hifhoire 

princeffe , qui avoit donné fon cœur 
à Charles Brandon, duc de Suffolck ; 
on prétend même que le roi fon frère 
y avoit confenti. Il fallut facrifier fon 
inclination à la politique : ce mariage 
étoir le fceau de la paix entre les deux 
couronnes, 

Quoique le duc de Suffolck ne fût 
pas du nombre de ceux qui avoient été 
nommés pour accompagner la prin- 
cefle en France , 1l ne laifla pas de la 
fuivre. Le duc de Valois, coufin de 
Louis XIT, héritier préfompuf de la 
couronne, & qui régna, depuis , fous 
le nom de François Ier, faifoit obfer- 
ver de près ce feigneur Anglois , de 
peur qu'il ne donnât un héritier à 
Louis XII, que fes infirmités met- 
toient Hors d'état de s’en donner un 
jui-même. 

Le roi mourut fort peu de tems 
après fon mariage: la veuve époufa, 
deux mois après , le duc de Suffoick, 
Henri VIIT parut d'abord fâché con- 
tre fa fœur & fon beau-frère; mais il 
s’appaifa , &t les reçut à fa cour. 

De ce mariage , il ne naquit que des 
filles, dont l’aînée fut connue fous le 
nom de Frarçoife Brandon. 

Quant aux enfans de Æenri FIH 
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roi d'Angleterre , il eft certain que, 
s’il n'y avoit eu rien à redire à leur 
légitimité , leurs droits éroient pré- 
_férables à ceux des defcendants de fa 
fœur, | 
Arthus ; fon frère ainé , avoit 
époufé Catherine d’ Arragon, fille de Fer. 
dinand , roi d'Efpagne. Cette alliance, 
qui n'avoit été contraétée que par des 
vues de politique, n’eut aucune fuite : 
le prince n’avoit alors que quinze ans; 
il étoit d’ailleurs afthmatique &t ma- 
lade d’une fièvre lente ; enforte qu’on 
ne lui permit pas d'approcher de fa 
femme ; il mourut enfin , après cinq 
mois de mariage, 

Les raifoas qui avoient déterminé 
Palliance entre Arshus & Catherine fub- 
fiftoient toujours , & déterminèrent 
les deux rois à faire époufer la veuve 
par le frère du défunt, qui pouvoit 
être alors âgé d’environ douze ans. 

Le pape Jules IT autorifa ce mariage 
par une bulle, & déclara que l’empê- 
chement , n'étant que de droit humain 
& poñuf, pouvoit être levé pour des 
confidérations auf puiflantes que l’é- 
toit celle d'une paix durable entre 
deux grands royaumes. 

Henri VIE mourut avant la célébra« 
Au] 
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tion du mariage. Son fils fui fuccéda 
à l’âge de dix-huit ans, & , de fon pro- 
pre mouvement, époufa la veuve de 
fon frère, du confentement de tous 
les états de fon royaume, & la fit fo- 
lemnellement couronner peu de jours 
après. 

L’hiftoire ne fait aucun reproche à 
la mémoire de cette princeffe. Son 
époux entretint ,avec elle , une union 
qui , pendant vingt ans , ne parut 
troublée par aucune plainte exté- 
rieure: il en eut cinq enfants , dont il 
ne refta que Marie , qui lui fuccéda au 
trône d'Angleterre. [l eut cependant , 
long tems après fon meriage , un bä- 
tard d’une maîtrefle nommée Blunt, 
qui fut, depuis , connu fous le nom 


? 


gs duc de Richemont, Miis ce com- 
merce n’altéra point l'union conju- 
gale. | 

Quelques auteurs, peut-être trop 
acharnés contre la reine Elifabeth, & 
partifants trop outrés de Marie Stuarr, 
ont foutenu qu’Elifabeth Brunt avoit 
pas été le feul objet des infidélités 
maritales de Henri, Is prétendent qu'il 
vécut dans un commerce criminel 
avec la femme de Thomas Boulen, fim= ‘ 


ple gentilhomme, & que les complai- 
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fances de cette femme pour le roi va. 
lurent à fon mari la qualité de baron 
& la vicomté de Rochefort. Ainfi dé- 
coré, Henrile fit fon ambafladeur or 
dinaire auprès du roi de France, où 
1] réfida pendant deux ans. 

Dans le cours de cette abfence , fa 
femme devintenceinte, & accoucha 
d’une fille. L’ambafladeur n’en fut pas 
plutôr inftruit, qu'il revint prompte- 
ment dans fa patrie, & voulut réparer 
fon honneur en rendant plainte en 
adultère , pardevant l’official de Can- 
torberry , auquel 11 demanda fa fépa- 
ration de corps & de biens. 

Le roi envoya le marquis d’Orceffre 
pour prévenir cet éclar. Thomas Boul. 
lex , vaincu par Îles remontrances de 
cet émifaire , & effrayé des menaces 
du roi, afluré d’ailleurs par fa femme 
& par le témoignage des feigneurs de 
la cour que l'enfant étoit le fruit des 
amours du monarque, s’appalfa, re= 
connut la fille pour être à Jui, & la 
fit élever dans fa maifon, fous lenom 
d'Anne de Boulen. 

Cette réfignation procura à tous 
ceux de la maifon de Boulen une f3- 
veut fingulière à la cour ; & les au- 
teurs de qui ce récit eft tiré n'ont pas 
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craint d'avancer que le roi avoit abufé 
de Marie de Boulen , fille ainée de fa 
maitrefle , & fœur d’Azne , fa propre 
fille. 

Celle-ci, au rapport des mêmes 
écrivains , étoit à peine âgée de-quinze 
ans , qu elle s ’abandonna au fommel- 
lier & au chapelain de Thomas Bou- 
Jen , fon père. Pour dérober aux yeux 
du public les fuites de ce défordre, on 
la fit paffer en France , chez un gentil. 
homme de Îa Brie, EX elle refta quel- 
que tems. Elle vint enfuite à la cour ; 
fes charmes firent impreffion fur Frar- 
gois Î", qui ne la trouva pas cruelle. 
Des bras, de ce prince , elle pafla, 
dit-on , dans ceux de tous les courti- 
fants qui défirèrent la connoitre. 

Ces imputations font abfolumert 
contredites par la vérité de l’hiftoire , 
qui attefte qu’elle pafla en France avec 
fon père en 1514, lorfque Marie , : 
four de Henri FEI , vint à Abbeville 

confommer fon mariage avec Louis 
XIT, Elle entra, dès-lors, au fervice 
de la reine Fe , femme de Frans 
gois Îer:; & 1l y a toute apparence 
qu elle refta en France ; jufqu’en 1524, 
étant alors âgée de Ve huit ans. Elle 
n’en avoit donc que huit quand elle 
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paffa à la cour de François Ir. nn 
tation de s'être profhtuée aux domef 
tiques de fon père avant ce voyage, 
& le motif de fa retraite en Brie font 
donc de pures calomnies. Quant à fes 
liaifons avec François Ier, elles pour- 
roient avoir un peu plus de fonde- 
ment, Elle étoit belle, & l’on {çait 
combien ce prince étoit galant, 

Retournée en Angleterre, elle s’at- 
tacha à la cour, devint fille d'honneur 
de la reine Carherine, & fe fit aimer du 
roi; mais elle réfifta conftamment à 
toutes les attaques de ce prince. [nf- 
truite de linconftance de Aeurt par 
l’exemple de fa mère & de fa fœur , 
elle lui tint toujours rigneur , lui dé- 
clara que le don de fa virginité étoit 
irrévocablement deftiné à celui quife- 
roit fon mari. Elle ne laiffoit pas ce- 
pendant de fouffrir les afliduités de 
Henri, & de prendre part à tous fes 
divertiffements. Telles font les accu- 
fations dont quelques hiftoriens trop 
acharnés contre la mémoire d'Anne de 
Boulen, & contre la gloire d'Elfa- 

beth fa fille, ont noirci fon hiftoire. 
") Quoi qu'ilen foit ,ileeft certainque 
ce prince en devint tellement amou 
reux ; qu ‘1l réfolut de tout entrepren- 
À Y 
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dre pour fe rendre heureux ; & Île ma 
riage étant la feule voie qui pouvoit 
le conduire à fon bur , il prit le parti 
de rompre celui qui le lioit avec Ca- 
_ therine d’Arragon, 

Il ne crut pas d’abord devoir an< 
noncer le véritable motif de fon die 
vorce. Il craignit de jetter trop de dé- 
faveur fur fa conduite, en chaflant de 
fon lit la tante de Churles-Quint, pour 
lui fubfituer la fille d’un fimple gen- 
tilhomme. Il annonça donc qu'il avoit 
quelques fcrupules fur la validité de 
fon mariage avecla veuvede fon frère. 
Lorfqu’il étoit en liaifon avec EAfa- 
beh Brune, ilne fentit, dit M. de Fof- 
raire , que des dégoûts de fon mariage, 
ë& point de fcrupules ; mais quand 1l 
aima éperduement Arme de Boulen ; 
quand il fut convaincu qu'il ne pou- 
voit fatisfaire fes defirs fans l’époufer, 
alorsil eut des remords de confcience , 
& trembla d’avoir offenfé Dieu pen- 
dant dix-huit ans avec fa femme, 

Aprèsen avoir conféré avec les évê- 
ques du royaume d’Angleterre , il fe 
{para d'avec elle. Les prélats folhici- 
térent la reine de confentir au divorce, 
fous prérexre que la difpenfe de Jules 
ZE n’évoit pas valide. Mais cette prin- 
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ceffe n’acquiefça point à leurs raifons, 
& eut recours au pape ; le roi, de fon 
côté, demanda au pontife la caffation 
de fon mariage. Clément VII étoit aiors 
fur le fiège de Sainte Pierre: 11 fe trouva 
fort embarraflé ; d’un côté il avoit des 
vues fur le royaume de Naples, qui 
étoit en la poffleffion de l’empereur 3 
& cette occafion étoit favorable pour 
{e concilier l’amitié des rois de France 
& d'Angleterre , les armer contre 
Charles-Quine , & le dépouiller de Na- 
ples. François Ter ne defiroit rien fi ar- 
demment que de voir cet empereur 
humilié par Paffront dont fatante étoit 
menacée ; ilavoit lieu d’efpérer que le 
reflentiment qu’il en concevroit l’ar- 
meroit contre le roi d'Angleterre ; & 
que lui-même, appuyé d’un fi puiffant 
fecours, réufliroit enfin à terraffer fa 
puiffance ; l’union de ces deux monar- 
ques pouvoit donc être très favorable 
au pape. 

D'un autre côté , la légitimité de la 
naiflance du pontife n’étoit pas. à 
beaucoup près, à l’abri de toute at- 
teinte. Il étroit fils d’une femme avec 
laquelle Julien de Médicis vivoit lors 
de fa naiffance , les uns difent comine 
concubine, les autres comme époufe 

À v} 
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légitime. Ce qu'il ya de certain, c A 
qu’on l'a reg? ardé plus communément 
comme bâtard (1 1). Il avoit cependant 
été déclaré légitime par une fentence 
prononcée à Rome fous le règne de 
Léon À. 

Quoi qu'il en foi, 1l venoit de voir 
cette ville faccagée par Charles-Quint : - 
il avoit toujours le même événement 


à craindre ; & même que cet empe= 


reur ne pouffât les chofes jufqu’à à le 


faire dépofer fous prétexte de bâtar« 


dife. 

D'ailleurs, il eft contre es maximes 
de la cour de Rome qu'un pape avoue 
que fon prédéceffeur a pañlé les bor- 
nes de fon pouvoir ; & cet aveu au- 
roit été formel de la part de Clément 
VII, s’il et annulé un mariage qui 
n’avoit été célébré que fous autorité 
ce Jules IL, 

Dans cer embarras , Îe pape prit le 
parti de rufer. Pour paroitre d’abord 
vouloir fervir le roi de bonne foi , il 
nomma commiflaires les cardinaux 
Campege & d’Forck ; pour faciliter & 
accélérer le jugement , le ponufe fit 
dreffer un bref avec les claufes les plus 


(1) Fleury , liv. 128 , n°. 105. 
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amples, par lequel il dégageoïit le roi 
de fon mariage , & le déclaroit libre, 
Ce bref fut envoyé à Cumpege, avec 
ordre de le préfenter au roi, des qu’on 
auroit fatisfait à la formalité de quel- 
ques informations fort faciles à faire, 

Henri , informé de ces difpofitions, 
crut toucher au moment de fon bon- 
heur. Mais il arriva bientôt un courier 
de Rome, avec injonétion à Campege 
de brülerle bref, & de gagner du tems. 
Le fecrer du roi avoit enfin pénétré ; 
& le pape avoit cru , ou que fon 
amour dureroit moins qu’une négo- 
ciationitalienne; ou que l’objet de cet 
amour ou la reine viendroient à moue 
rir ; Ce qui auroit terminé tous ces 
embarras. 

Le cardinal Campegecommença donc 
par oppofer des difficultés aux promef- 
fes faites au ror. Ce prince crut qu’il 
y avoit de la collufion entre fon juge 
&t fes ennemis, Il fit confulter le cas 
dans les univerfités de France, d’Alle- 
magne & d'Italie. Il étoit théologien, 
& avoit pris la plume pour appuyer 
._ fa caufe , commeil l’avoit prife autre 
fois pour combattre Lusher, La plupart 
. des univerfités d'Italie & de France E 
foit qu’elles fuflent gagnées par le cré« 
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dir de Æenri, foit qu’elles fuflent con- 
vaincues par fes raifons , opinèrent 
comme ille defiroit. Mais en Efpagne, 
en Flandres & dans les pays bas, on 
décida pour lindiffolubilité du ma- 
riage qu'il vouloit rompre (1). 


(1) Voici ce que dit M. de Voltaire à ce fu- 
jet: « Le monarque Anglois , qui étoit mal- 
» heureufement théologien , fit fervir fa 
» théologie à fon amour. Lui & tous les doc- 
» teurs de fon parti avoient recours au léviti- 
» que, qui défend de révéler la turpitude de la 
» femme de fon frère, & d'époufer La [œur de 
> fa femme....Ce n'eft là que la moindre 
» partie de l’abus où l'on fe jettoit en jugeant 
» le mariage de Henri par le lévitique. On fe 
» difmuloit que, dans ces mêmes livres où 
» Dieu femble, felon nos foibles lumières , 
» commander quelquefois les contraires pour 
» exercer l’obéiffance humaine , il étoit non- 
» feulement permis par le deutéronome, 
» mais ordonné d’époufer la veuve de fon 
» frère quand elle n’avoit point d'enfants ; 
» que la veuve étoit en droit de fommer fon 
» beau-frère d'exécuter cette loi; & que, fur 
» fon refus , elle devoit lui jetter un foulier 
» à la tête. 

» C'étoit un fpeétacle curieux & rare de 
» voir, d'un côté, le roi d'Angleterre folli- 
» citer les univerfités de l'Europe d’être favo- 
» rables à fon amour , & de l’autre l’empe- 
» reur preffer leurs décifions en faveur de fa 
» tante ; & le roi de France au milieu d'eux 
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Cependant le pape ,foit pour obliger 
l'empereur , foit dans la crainte que Le 


» foutenir la loi du lévitique contre celle du 
» deutéronome, pour rendre Charles-Quint 
» & Henri VIT I irréconciliables. L'empereur 
» donnoit des bénéfices aux doéteurs Italiens 
» qui écrivoient fur la validité du mariage 
» de Catherine. Henri VIII payoit par-tout 
les avis des doûteurs qui fe déclaroient 
» pour lui. Le tems a découvert ces myftè- 
» res: on a vu, dans les comptes d'un agent 
» fecret de ce roi, nommé Crouck, à un res 
» ligieux fervite un écu ; & deux de l'obfer- 
» vance , deux écus ; au prieur de S. Jean, 
_» quinze écus ; au prédicateur Jean Marino 
» vinpt écus. On voit que le prix étoit diffé- 
» rent fuivant le crédit du fuffrage. Cet ache- 
» teur de cécifions théologiques s’excufoits 
» en proteftant qu'il n’avoit jamais mar- 
» chandé , & que jamais il n’avoit donné 
» l'argent qu'après la fignature. Enfin les uni- 
» verfités de France, & fur tout la Sorbonne 
» décidèrent que le mariage de Henri avec 
» Catherine d’Arragon n'étoit point légitime, 
» & que le pape n'avoit pas le droit de dif- 
» penfer de la loi du lévirique. 
» Les agents de Henri VIII allèrent juf- 
» qu'à fe munir des fuffrages des rabins. 
« Ceux-ci avouèrent qu à la vérité le deuté- 
» ronome ordonnoit qu’on époufàt la veuve 
» de fon frère. Mais ils dirent que cette lot 
» n'étoit que pour la Paleftine, & que le le- 
» vitique devoit être obfervé en Anglererre. 
» Les univerfités & les rabins des pays au- 
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cardinal d’Yorck, qui étoit revêtu dé 
fes pouvoirs, ne fit pafler quelque 


» trichiens penfoient tout autrement ; mais 
#» on ne les confulta pas », 

Voltaire , dans fon effar fur l'hifloire genéa 
#ale , paroït avoir eu principalement en vue 
de corriger le genre humain de fes vices, en 
Îles tournant en ridicule : il a voulu faire voir 
que l’on avoit très-foùvent tort d’atrribuer à 
des motifs férieux les démarches les plus 
efflentielles, celles même qui ont changé la 
face des empires : il a toujours cru voir des 
intentions puériles dans les decifions des 
corps les plus refpeétäbles, & fur les quef- 
tions les plus importantes. Mais fi fon imagi- : 
nation , fi le brillant & la gaieté de fes idées 
l'ont féduit quelquefois , on peut dire que 
c'eft dans le trait d’hiftoire dont il eft ici 
queftion. | 

La plaifanterie qui affaifonne la tirade que 
lon vient de lire roule principalement fur la 
contradiétion qu’il a cru appercevoir entre le 
lévirique & le deutéronome. il eft du devoir 
d’un jurifconfulte de ne pas laiffer échapper 

l'occafion de relever une erreur dans une 
matière aufli grave & aufli intérefflante pour 
Pordre de la légiflation. 
_ Il n’y a guère de peuples qui n'aient eu 
horreur des conjonétiens entre parents en 
ligne diree ; M. de Montefquieu , efprit des 
loix . liv. 26, chap. 14, explique , avec la 
profondeur & l'énergie qui lui font propres, 
Îles motifs qui ont infpiré cette averfion pref- 
que générale: ll a fait voir, en même tems, 
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aéte contraire à fes intentions , rap- 
pella Campege auprès de lui, & fe ré- 


comment ila pu arriver que quelques peu- 
ples ne l’aient pas fentie , & aient même fait 
une loi de ces mariages monftrueux. 

Quant aux alliances entre parents collaté- 
Taux ,il s’en faut beaucoup qu'elles foient 
autant oppolées aux loix de la nature ; & les 
prohibitions ont été plus ou moins étendues, 
à cet egard , felon que les mœnrs des diffé- 
rents peuples l'ont exigé. Le même auteur 
nous fait encore appercevoir l’efprit des loix 
diverfes fur cet objet, & prouve, en même 
tems, que les prohibitions qu’elles contien- 
nent font plus fondées fur les principes d’une 
morale relative , que fur ceux de la nature. 
En effet la première génération du genre hu- 
main n'a été compoñée qne de frères & de 
fœurs ; il n’auroit donc jamais pu fe perpé- 
tuer , fi la nature eût effentiellement profcris 
toute alliance matrimoniale entre eux. 

Les iégifiatcurs Ont donc été les maitres , 
abfirafion faite de la loi divine , d'étendre 
ou de refferrer la faculté de ces alliances, 
fuivant les circonftances ; & s'ils ont pu en 
ufer ainfi, pour les alliances entre parents 
collatéraux , à plus forte raifon l’ont-ils pu 
pour celles que peuvent contraëler ceux qui 
ne font unis que par affinité, 

Mais quand ils ont eu le bonheur d’être 
inftruits de la loi divine, ils n'ont pu s’en 
écarter fans crime , & autorifer les alliances 
qu’elle a abfolument prohibées, Examinons 
quelles en font les difpofitions fur cettem a= 
aière, 
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ferva {a connoiffance de cette affaire. 
Le roi ne douta plus que le but de 


Le lévirique , XVIIT , 16, interdit à tout 
Tfraëlite le commerce charnel avec la femme 
de fon frère: surpitudinem uwxoris fratris tui 
non revelabis ; quia turpitudo fratris tui eff. 
Mais cette loi eft-elle fi générale , qu'elle ne 
fouffre point d’exceprion ? Eft-elle même faite 
pour être exécutée après la diflolution du 
mariage qui unit le frère & la belle-fœur ? 
Si l’on en doit juger par le précepte contenu 
au verfet 18 du mème chapitre, il eff certain 
que le divin légiflareur ne regardoit pas 
l’'empêchement de l’affinité, même au pre- 
mier degré en collatérale, comme fondé fur 
la loi univerfelle & primordiale qu’il avoit, 
au moment de la création, imprimée fur toute 
la nature , & par conféquent comme indif- 
penfable: ce n’etoit qu’une loi de bienféance, 
analogue à l’adminiftration politique quil 
établifloit, & reftreignable à certains cas. En 
effet, au verfei 19,11 eft défendu de con- 
noître la fœur de fa femme, tant que celle- 
ci eft vivante, Sororem uxoris tuæ in pellica= 
tum illius non accipies , nec revelabis turpitu= 
dinem ejus adhuc ill& vivente. Lorfque le mari 
étoit en viduité il pouvoit donc époufer la 
fœur de fa femme. Cependant lalliance qui 
unit la fœur de la femme avec le mari les ap- 
proche autant que celle qui unit la femme 
avec le frère de fon mari. On peut donc re- 
garder le fecond précepte comme une ref- 
triétion du premier, dontil ne feroit pas fuf- 
ceptible , s’il étoit fondé fur la nature même. 

Le divin légiflateur a encore appofé une 
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tous ces délais & de routes ces varia= 
tions ne füt de ;’amufer. L’ardeur de 


autre exception à la prohibition portée au 
verfet 16. Elle fe trouve dans le dentéronome 
XXV , 5---9. Pour faire tomber une plaifan- 
terie affez mal placée de M. de Woltaire , il 
eft indifpenfable de rapporter le paffage en 
entier. Quand deux frères ont habité enfem- 
bie , y eft-il dir , & que l’un vient à décéder 
fans enfants ,la veuve ne doit point cher- 
cher d'autre mari que fon beau-frère , qui 
doit l’époufer, afin de donner une poftérité 
au défunt , dont le nom fera donné au pre- 
mier enfant qu’elle mettra au monde. S'il ne 
veut pas faire ce mariage , que cette femme 
eft autorifée par la loi de requérir, elle doit 
fe rendre à la porte de la ville , appeller les 
anciens , & leur dénoncer le refus de fon 
beau-frère. S'il perfifte devant les anciens , | 
la veuve doit, en leur préfence, lui ôter fon 
foulier , lui cracher au vifage, & lui dire: 

ct zinf qu'on doit traiter un éciine qui refufe 
de donner de la peflérité à [on frère ; & il doit 
déformais être connu dans Ifraël , fous le 
nom de déchauffé. Quando habitiverint fra 
tres femul , & unus ex eïs abjque liberis mor- 
tuus fuerit, uxor defunéli non nulet alteri ÿ 
{ed accipiet eam frater ejus , 6 fufcitabir femen 
fratris fui. Et primogenitum ex e& filium no- 
mine illius appellabit, ut non deleatur :omen 
equs ex ifraël, Sin autem noluerit accipere uxo= 
rem fratris fui , quæ ei lege debetur, perget 
mulier ad portam civitatis, 6 interpellabit ma 
jores natu , dicetque: non vulr frater viri met 
fufcitare nomen fratris [ut in Ifraël, nec mein 
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fes defirs , qu’il ne pouvoit contenter 
qu’en époufant celle qui les avoit fait 


conjugem fumere. Statimque accerciri eurn fa- 
cient , & interrogabunt 3 ff refponderit : nolo 
eam uxorem accipere , accedet mulier ad eum 
coram fenioribus , & tollet calceamentum de 
pede ejus , fpuetque in faciem illius, 6 dicet : 
fic fiet homini qui non ædificat domum fratris 
fui ; & vocabitur nomen illius in [fraël domus 
difcalceati. En tout cela, comme l'on voit, 
il n’eft point queftion de jetter un foulier à 
la tête. Or le livre de Rurk, chap. 4, verf. 7, 
nous apprend quel étoit le motif de cette cir- 
conftance du foulier. C’étoit un ancien ufagé 
dans [fraël entre parents, que fi l’un cédoit 
fon droit à l'autre, pour gage de cette con- 
'ceffion , le cédant Ôtoit fa-chauflute & la 
donnoit au ceffonnaire, fans qu’il fût befoin 
d'aucun autre a@te. Ici, comme le frère du 
défunt avoit feul droit d’époufer la veuve , 
quand il renonçoit à ce droit, elle lui Gtoit 
fon foulies qu'elle gardoit , somme une 
preuve que ce droit étoit tranfmis à celui 
qu'elle jugeroit à propos de choifir. 

our revenir à M. de Voltaire il eft évi- 
dent qu'il n’y a aucune contradi@on entre le 
/ Iévitique & le deutéronome. Le premier 
contient un précepte de bienféance publi- 
que, qui doit, par conféquent, être mis au 
nombre des loix pofitives fujettes aux varia- 
tions & aux exceptions. Le fecond contient 
effeivement une exception à ce précepte, 
pour un cas où l'honneur du défunt étoiten 
compromis ; parce que c’étoitune efpèce de 
tâche chez les Hébreux de ne point laiffer 
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naître , ne put s’accommoder de tant 
de longueurs. Îl ne cacha plus le mo- 


de pofñtérité, comme c'en étoit une chez les 
Romains de moutir fans avoir fait un tefta 


._ ment. 


Les nations chrétiennes ont donc pu adop- 
ter ou ne pas adopter cette loi, qui n’eft 
point au nombre de ces préceptes dont l’ob- 
 fervation eft de tous les temps, de tous les 
lieux , & de toutes les circonftances, comme 
font ceux compris au décalogue. Cependant 
elle eft obfervée parmi nous, & nousavons 
réfeivé au pape feul la faculté d’en difpenfer. 

Mais , comme le mariage entre le beaue 
frère & la belle-fœur n’eft prohibé qu’à caufe 
de l’affinité qui eft entre eux , que l’on a 
donné à l’affinité la même vertu qu’à la con- 
fanguinité, & que l’afflinité ne fe contraéte 
que par la confommation réelle & effe@ive 
du mariage , quand elle n’a pas eu lieu, il 
n'y apoint d'afhnité, & par conféquent point 
d'autre empêchement que celui de Fhonnè- 
-teté publique au mariage de la veuve avéc 
fon beau-frère. Or cet empêchement, cui 
p'eft que de droit eccléfiaftique pofitif , eft 
fufceptible de difpenfe , que les évêques 
diocéfains pourroient accorder ; mais ils ont 
fouffert que le pape s’emparät exclufivement 
de ce droit, comme ils ont fouffert qu'il 
s'emparât de bien d’autres. 

Ïl n’étoit donc point queftion, dans l’af- 
faire du mariage de Henri VIIT, d'examiner 
fi le léviique & le deutéronome font en 
contradiéion ; mais fi la difpenfe de Jules II 
avoit été légitimement accordée ; ce qui ne 
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tif du divorce qu'il pourfuivoit. Tho- 
mas, père d'Anne, quiétoit en France 
pour les affaires du roi fon maître ,en 
futinftruit, comme ïesautres, par le 
bruit public. Les partifants outrés de 
Marie Stuart, ont écrit qu'il fe rendit 
fecrètement en Angleterre, & repré- 
fenta au roi que celle qu'il vouloit 
époufer étoit fa propre fille ; & pour 
l'en convaincre, il lui rappela ce qui 
s’étoit pañlé lors de la grofieffe de fa 
femme , qu’il auroit répudiée comme 
manifeftement coupable d’adulière, fi 
le roi n'avoit reconnu lui-même qu’il 
étoit auteur de cette groflefle. Taifez- 
vous maitre fot , lui dit ce prince; vo- 
tre femme a prodigué fes faveurs à cent 
autres hommes comme a moi: peut-on 
Jçavoir duquel elle eff fille ? Ce qu'il y a 
de certain , C’eft qu'elle fera ma femme, 


pouvoit pas faire la matière d'un problème, 
fur-tour s'il étoit vrai qu'Arthus n'eût pas 
confommé fon mariage avec Catherine d’ Ar- 
ragon ; il étoit queftion d'examiner fi le fuc- 
cefleur de ce pape pouvoit annuller certe 
difpenfe , couvrir de l’opprobre de la bâtar- 
dife des princes nés à l’ombre d’un mariage 
légitime , appellés à la fucceffion d’une cou- 
ronne , pour faire pafler leurs droits à ceux 
qui proyiendroient d'une conjonétion illicite. 
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Quelques courtifants entreprirent 
de détourner le roi d’une alliance que 
toutes les circonftances rendoient dé= 
shonorante pour Æenr, & pour le 
trône. Les mêmes auteurs affurent que 
ces courtifants lui déclarèrent que les 
rigueurs d’'Ærne de Boulen lui étoient 
réfervées à lui feul, & que Thomas 
. Viat ,Vun de fes principaux confidens, 
étoit fort avant dans les bonnes grâ- 
ces de cette prétendue héroine de 
chafteté. On lui offrit même de l’en 
convaincre par fes propres yeux. 
Vous n'avez, lui diton, qu’à vous ca- 
cher derrière une tapiferie , on mé- 
nagera une entrevue entre ces deux 
amants , & vous ferez témoin que 7iar 
en ufera comme un homme qui eft en 
poflefon de tout ofer fans crainte 
d’être rebuté. Le roi répondit qu'il 
leur fcavoit gré du zèle qu'ils lui té- 
moignoient, qu'il étoit für de la vertu 
d'Anne de Boulen , & qu'aucun homme 
n’avoit eu d’elle la plus légère faveur; 
& Fiar fut chaflé de la covr. 

Le roi, qui ne pouvoit plus réfif- 
ter à fon impatience , prit le parti de 
fe pafler du pape , au tribunal de qui 
il s'étoit cependant volontairement 
foumis; il réfolut de faire faire par 
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l’un de fes évêques ce que le. faint 
fiève lui refufoir, Il n’en trouva poinc 
qui vouluffent fe prêter à fes vues : 
mais le hafard fit que Parchevêché de 
mins qui eft la première di- 
gnité eccléfiaftique de Angleterre , 
vint à vaquer. Le monarque profita de 
certe occafion pou la fare rhAtbeeà à 
ve homme qui fe conformât à fes vues. 
Elle fut offerte au cardinal Po/, à con- 
dition qu'il prononceroir la fentence 
que l’on defiroit ; il refufa. Thomas 
 Cranmer ne fut pas fi délicat ; il pro- 
mit tout ce qu'on Voulut, & accepta. 
Henri ne put pas attendre les délais 
néceffaires pour l’expédition des bul- 
les du nouvel archevêque ; duquel 
d’ailleurs 1l étoit certain d’obtenirtelle 
fentence qu'il jugeroit à propos. IL 
prévint donc le; jugement, & fe fit ma 
rier fecrètement dans fa chapelle avec 
Anne de Boulen , par un de {es aumô- 
niers nommé Rouland Lée ; auquel il 
fit accroire que le pape avoit pro- 
noncé la nullité de fon mariage avec 
Catherine d'Arragon. Cette prétendue 
célébration fe fit au mois de novem- 
bre 1532. Elle refta fecrette jufqu’à 
l’arrivée des bulles de Cranmer, qui 
débuta dans l'épifcopat par rendte la 
fentence 
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fentence tant defirée. Elle condamnoit 
le roi à répudier Catherine ,qu’ il avoit 
époufée contre la loi divine, avec me- 
naces de l’y contraindre par cenfures 
eccléfiaftiques ; & faculté d’époufer 
telle autre femme qu'il jugeroit à 
Propos. 

Henrine fit plus alors myfière de 
fon fecond mariage ; il lé publia au 
mois de maj 1533, & fit couronner 
fa nouvelle époufe avec la plusa grande 
_folemnité. Le 7 feptembre de la même 
année, elle accoucha d’une file, qui 
fut nommée Elifabeih , & devint reine 
d'Angleterre & ennemie de Marie 
Stuart. 

… Cependant le pape, furpris dappren- 
dre qu’un autre avoit prononcé fur 
une affaire dont ilétoit faifñi, ne vou- 
Jant pas, d’ailleurs, irriter tout-à.fait 
le roi d'Angleterre, ne prononça point 
encore fur le fond; il fe contenta de 
déclarer que le roi n’avoit pu licite- 
ment fe féparer d'avec fa femme fans 
l'intervention du juge légitime , qui 
n'étoit autre que le fouverain pontife, 
& par fa place , & par l'acquefcement 
des parties 4 s'étoient foumifes à 
fon tribunal. 

Le pétulant Hezri fat choqué de 

Tome XX, B 
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cette fentence, qui,ne touchant point 
au fond , pouvoit toujours laifler lieu 
d'efpérer que le premier mariage fe- 
roit aunullé : mais ce jugement décla 
roit nettement qu’ Anne de Boulen n’é 
toit que la concubine du roi, & que 
l’enfant qu’elle avoit mis au monde 
étoit adultérin. axe ne put fouffrir 
cette humiliation ; Æenri étoit encore 
dans les premières ardeurs de fon 
amour ; elle profita de l'humeur eme 
portée. & altière de ce prince , & le 
détermina à rompre avec le pape, 
dont il fecoua l’obéiflance au com- 
mencement de 1534 , avec défenfe à 
tous fes fujets de porter aueun argent 
à Rome, & de payer le denier de S, 

Pierre. 

Cette nouvelle confterna la cour de 
Rome; & l’on fongea à remédier à ce 
mal. Quelques-uns vouloient que Fon 
excommuniat Herr, & aue l’on inter- 
dit à toutes les nations chrétiennes 
tout commerce avec fon royaume, 
D'autres crurent qu'il étoit plus à pro- 
pos de temporifer & de ménager quel. 
que accommodement par l'entremife 
du roi de France. Cet avis prévalut ; 
François [er accepta da médiation, & 
envoya Guillaume du Eéllai, évêque 
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de Paris, à Rome , pour traiter de 
laccommodement avec le pape. 

Cependant on examinoit toujours à 
Rome le fond de l'affaire , mais on ÿ 
procedoit lentement ; on étoit rétolu 
à n’en point venir aux cenfures , que 
l’empereur n'eût pris les armes pour 
les foutenir. La caufe éroit orage en 
23 articles, & l’on éxamunoit alors fi 
le prince Arthus avoit eu commerce 
avec la reine Catherire. Cette difcuffion 
dura jufqu’à la moitié du carême , 
qu'on reçut nouvelle à Rome le 19% 
mars, que l’on avoit publié,en Angles 
terre, un libelie violent contre le pape 
& contre toute la cour de Rome; & 
qu’on avoit repréfenté, devant le rot, 
une comédie où l’on tournoit le chef de 
l’Eplife& tous les cardinaux en ridicules 

Cet air de mépris les irrita fi fort, 
que lon Sp le jugement qui dé. 
_ claroit valide le mariage de Hezriavec 
Catherine, & ordonnoit au roi de la 
reprendre, fous peine d’excommuni- 
cation. Ce jugement fut publié dans le 
confiftoire. 

Le pape ne tarda pas à fe repentir 
de cette précipitation ; car peu de jours 
aprés , 1l reçut des lettres du roi de 
France qui lui apprenoient que Henri 


Bi; 
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fe foumettoit à la fentence qui avoit 
déclaré celle de Cranmer incompétente, 
& qu'il étoit prêt de rentrer dans l’o- 
béiffance du faint fiège, pourva que 
les cardinaux qui lui étoient fufpeéts 
ne fuffent point juges dans cette af- 
faire. Henri mème avoit déjà député 
fes procureurs à Rome, pour agir en 
fon nom dans fa caufe, 

On chercha quelque prétexte pour 
fufpendre l'exécution de la fentence 
publiée avec trop de précipitation , & 

our reprendre la caufe en fon entier. 
11 n'étoit plus tems ; elle étoit parve- 
nue à la connoiflance du roi d’Angle- 
terre, qui dit que la chofe lui impor- 
toit peu , que le pape feroit évêque 
de Rome , & lui feul maître dans fon 
toyaume ; qu'il ne cefferoit pas d’être 
bon chrétien , & ne laifleroit entrer 
dans fes états ni l’héréfie de Luther, ni 
aucune autre ;ce qu'il exécuta effecti- 
vement. 

li publia donc un édit, par lequel 
1] fe déclara chef de l’églife anglicane, 
menaça de mort quiconque diroit que 
le pape avoit quelque autorité en An- 
oleterre, chäffa les colleéteurs du de- 
mer de S, Pierre, & fit approuver le 
iout par le parlement , qui ordonna 


« 
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en outre que tous les évêques d’An- 
gleterre recevroient leur confirmation 
de l’archevèque de Cantorbéry , &c 
que le clergé payeroit au roi, tous les 
ans , la fomme de 150,000 livres fter- 
ling, pour la défenfe de l’état contre 
qui que ce pût être. Telle eft l’époque 
de l’exclufion de la religion catholique 
en Asgleterre, où elle n’a jamais pu fe 
tétablir. 

Caiherine d'Arragon, qui avoit été 
citée au tribunal de Cranmer , eut la 
précaution de n’y point comparoitre 9 
pour ne pas reconnoître un juge qui 
ne pouvoit être compétent , & qui lui 
étoit fufpe& par une infinité de rai- 
fons. El le ne donna point d’armes con- 
tre elle par des plaintès trop amères ; 
& apres avoir fourenu fes droits avec 
modeftie , elle céda à la force, quitra 
Londres, & laiffa fon lit & fon trône 
à fa rivale. | 

Le triomphe de celle-ci ne fut pas de 
longue durée. Dès 1536 , une autre 
avoit pris fa place dans le cœur du roi ; 

c'éitoit Jeanne Seymour , Vune de fes 

filles d'honneur. Cette nouvelle paf- 

fion ne fut pas la feule chofe qui la 

perdit auprès de fon époux ; 1l conçut 

quelques foupçons de fa lié ; & 
li 
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s’abandonna à toutes les fureurs de la 
Jaloufie, Voici quelle en fut la caufe, 

Anne avoit beaucoup d'amitié pour 
le lord Rochefort fon frère; mais elle 
ne pouvoit fouffrir fa belle-fœur , qui 
vivoit fort mal avec fon mari, & dont 
le caratère étoit très-mauvais. Cette 
malheureufe fit infinuer au roi que la 
reine entretenoit un commerce incef- 
tueux avec fon propre frère. Cette ac-- 
cufation ne trouva que trop facilement 
accès dans un cœur qui ne cherchoit 
qu'un prétexte pour fe livrer à fa nou- 
velle paffion. 

Les ennemis d'Anne de Boulen n’eu- 
rent pas plutôt pénétré les difpofitions 
du prince , qu'ils confirmèrent fes 
foupçons , & la chargèrent non-fenle. 
ment de l’incefte dont on a parlé , 
mais de proftitution avec Norris, Sme- 
ton , Wefion & Berreror fes domeftiques. 
Si elle étoit innocente, 1l eit certain 
due, par fes manières peu retenues, 
elle avoit pu donner lieu à des dif- 
cours défavantageux à fa fagefie. 

Tant que le roi l’avoit aimée, ces 
indifcrétions ne lui avoient fait au- 
cune impreflion; mais, depuis qu'il 
eut donné , dans fon efprit, entrée à la 
prévention, tout lui parut criminel. 
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Ilya apparence. qu'il fur quelque 
tems agité de fa jaloufie, avant de [a 
manifefter. Enén elle éclata, un jour, 
dans un tournoi qui fe fità phrase 
Il en fortit, tout d’un coup, avec les 
marques dela fureur la plus "détermi- 
née. Perfonne n’en connut la caufe 
que par les effets qui la fuivirent. À 
peine tut-il hors du tournoi, qu'il fit 
arrêter le lord Rochefort, Norris, Sme- 
1on , Weflon & Berreton. La reine fut, 
en même tems , enfermée dans {a 
chambre , le lendemain éonduite à la 
tour ; & l'archevêque de Cantorberry, 
qui , depuis la démarche qu'il avoit 
faite pour elle ,avoit toujours marqué 
un vif attachement à fes intérêts , fut 
relegué dans fon palais de Lambe th. 

Dans linterrogatoire qu’on fit {ubir 
à Anne, elle nia conflarament d’avoir 
été bille au roi fon époux. Quand 
on lui dit qu’elle avoit été accuiée par 
les quatre perfonnes dont on vient de 
parier , elle répondit , à ÿ égard de 
Morris, qu'un jour qu le | le preffoit 
d accomplir {on mariäge avec fa fan 
cée , 1l répondit qu’il n'y avoit point 
-de hâte; que , fur cela , elle lui avoir 
ditje vois bien que vous avez efpéran- 
ce de m époufer , fi. le roi mourait 
bientôt, _ Biv 
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I faut convenir que cette réflexion 
donnoit tout lieu de foupçonner quel- 
ques privautés entre elle & Norris ; 
qu'ils étoient même épris l’un de l’au- 
tre, & qu’Arne avoit exprimé fon goût 
d'une manière très-pathérique. Un fu- 
jet n'imagine pas qu'il puifle fe flatter 
d'obtenir la main de {a fouveraine À 
dont le mari eft vivant, s’il n° yaeus 
entr'eux , des projets relatifs à l’évé- 
nement de la mort; & ces projets n’an- 
noncent-ils pas le defir de les voir réa- 
hier ? 

À l'égard de Smeror , qui étroit fon 
muficien ,elle dit qu'il n’étoit jamais 
entré de deux fois dans fa chambre ; 
que , la dernière. elle s’étoit apperçue 
qu'il éroit fort trifte, & que, dans le 
fl de la converfation , il avait eu la 
hardieffe de lui dire: Non, non, ma- 
dairne, ui feal de vos recards me Safi. 

Q: ant à Wefion ) elle avoua qu’il 
avoit pris la Hberté de lui diré qu'il 
Paimoir, & quel Île l’en avoit défé. 

Pour ce qui regarde le lord Roche- 
fort, on m’apportoit d'autre preuve de 
fon commerce avec fa fœur, que de 
l'avoir vu penché fur fon lit. 

_Lorfque les accufés furent exami- 
nés , Norris jura qu’il croyoit la reine 
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innocente , & perfifta jufqu’au dernier 
foupir. Le roi, qui avoit toujours eu 
_de lamitié pour lui ,envoya lui offrir 

la vie, s’il eonfefloit fon crime; il re. 

jetta cette offre avec indignation, & 
protefta qu'il mourroit plutôt mille 
fois , que d'être complice de la mort 
. d’une innocente. 

Smeton dit qu'il avoit couché trois 
fois avec elle ; mais il ne lui fut point 
confronté , & fut même condamné 
avant qu’on la jugeât. Si Pon n’eüt pas 
craint qu’elle n’eür convaincu ce mi- 
férable d’impofture, il y a tout lieu de 
croire que l’on n’auroit pas négligé de 
donner toutes les formes probantes à 
un témoignage aufh eflentiel. Les au 
tres ne ceflérent de protefter qu’ils 
étoient innocents. Sreconz fut le feul 
qui avoua qu'il méritoit bien la mort, 
IL fut pendu , & les trois autres déca- 
pités par jugement d’une commiflion 
établie par le roi, 

Trois jours après, Anne &c le lord 
Rochefort, fon frère , comparurent de. 
vant les pairs ; l’accufation étoit ainf 
conçue: 

« Qu'elle avoit fait coucher fon 
» frère & les quatre autres hommes 
_ mavec elle ; ce qu'ils ayoient fait fou- 

| ri 
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» vent. Qu'elle leur avoit dit que fe roi 
# n’avoit jamais eu fon cœur. Qu’elie 
# avoit dit à chacun d’eux en particu- 
y» lier qu’elle laimoit mieux que qui 
# que ce füt ». 

Les monuments qui nous font ref 
tés de cette procédure ne fourniflent 
aucune autre preuve du crime d'Anne 
de Boulen | que les indices dont on 
vient de lire le détail. Cependant les 
juges craignirent de faire retomber fus 

eux le poids de la colère du roi, s'ils 
manquoient de complaifance pour fes 
volontés , & la condamnèrent à être 
brûlée vive ou décapitée, felon qu’il 
plairoit au roi ; fon frère fut aufli con- 
damné À avoir la tête tranchée. 
_ Henri ne fe contenta pas de ce juge- 
ment , 1l voulut , avant de le faire exé- 
cuter, donner à la reine la mortifica= 
tion de voir rompre fon mariage. Dans 
ce deflein , on lui donna à entendre 
que l'unique moyen de déterminer le 
roi à choifir le plus doux des deux fup- 
plices qu’on avoit laïffés à fon option, 
étoit de convenir que, quand ce prince 
lépoufa , elle étoit dans les liens d'un 
autre engagement. Cette confidération 
Jui fir déclarer qu’elle avoit en effet éré 
engagée avec le lord Perci , devenu, 
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depuis, comte de Norchamberland. : 
 lui-ci afirm:a cependant , fur tour € 
qu'il connoifloit de plus facré, qu'il 
n'y avoit Jamais eu , entre elle &clui, 
d Pa ue formel 
Quoi qu'il en foi, cet aveu fuffit À 
l'archevêque de Cntorberry _pour 
prononcer que le mariage du roi avec 
Anne de Boulen étoit nul , & qu'Elifa 
bech leur fille étoit bâtarde. 
Cet ordre , dans la procédure 
prouve que le roi étroit détérminé à 
faire périr cette femme à quelque prix 
que ce fût. Si la fentence du divorce 
avoit été donnée avant la condamna- 
-Hion , On n’auroit pu condamner Anne 
comme adultère, puifqu’elle n auroit 
étéalors que la concubine du prince, 
Le divorce n’auroit pu avoir d'autre 
motif que là nullité du mariage dans 
le principe ; ainfi la co-habitation entre 
le roi & Anne de Boulen n'auroit été 
qu'un concubinage. Mais cette inver- 
fion dans l’arrangement. des pronon- 
ciations ne faifoit rien au droit “ 
le fond , & n'empêchoit pas que l’un 
ou l’autre des] jugements ne füt nul. 
Mais Henri avoit acquisune autorité 
fi abfolue, que la juftice &c les loix 
 a’avoient plus d'autre mefure que fes 
B v; 
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volontés. Il avoit même fi peu d’é- 
sards pour le public, & fe croyoit fi 
fort au-deffus de fa réputation, qu'il 
époufa Jeanne Seymour dès le lende- 
main de la mort d'Anne de Boulen , à 
laquelle 11 fit la grace de lui faire tran- 
cher la tête. 

Cette précipitation donna lieu de 
foupçonner que les fautes d'Anne de 
Boulen avoient eu moins de partà fon 
fupplice , que l’inconffance du roi dans 
fes amours. | 

La princeffe Marie, fille du roi & de 
Catherine {a première femme , avoit 
été difgraciée avec fa mère; & l’atta- 
chement qu’elle avoit toujours fait 
voir pour l'autorité du pape, avoit 
contribué pour beaucoup à aggraver 
fa difgrace. Elle crut les circonftances 
favorables pour fe ménager une ré- 
conciliation avec fon père. Elle lui 
écrivit une lettre fort refpectueufe ; 
elle protefta qu’elle ne vouloir défor- 
mais avoir d’autres fentiments que les 
fiens, Henri ne fe contenta point d’une 
aflurance auf vague: 1l exigea qu’elle 
fignât certains articles qu’elle avoit 
toujours rejertés ; ; fçavoir la fupréma. 
tie, c’eft-à-dire la fupériorité du roi 
ux l'églife anglicane ; Le renoncement 
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à l'autorité du pape; & l’invalidité du 
mariage de Catherine fa mère. Elle fe 
défendit longtems : mais enfin, con- 
vaincue que fa grace n'étoit e "à ce 
prix , elle ‘à confentit. La voilà donc 
reconnue bâtarde , par un aéte figné de 
fa propre main. 

Quant à Elifabeh , elle fut dépouil- 
lée du titre de princeffe de Galles 
. qu’elle avoit porté depuis fa naïffance : 
le roi la fit cependant toujours élever 
auprès de lui, & témoigna, en toutes 
occafions beaucoup d'afe&ion pour 
elle. 

Ces arrangements intérieurs n’em- 
pêchèrent pas le roi d’éloigner ces 
deux princefles de la fuccefion au 
trône ; ou du moins de fe réferver la 
faculté de les y appeller ou de les en 

éloigner à fon gré. 

Immédiatement après fon divorce 
avec Catherine, 1] avoit fait recevoir , 
au parlement, un aéte, par lequel fon 
RAA avec la veuve du prince Æ47- 

hus {on frère étoit déclaré nul ; 1l 
mn ordonné que cette princefle n’au. 
roit plus d'autre titre que celui de 
princeffle douairière de Galles ; le ma- 
riage du roi avec Anne de Boulen fut 
regardé comme légitime , & la fuc- 
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ceffion à la couronne établie dans Îes 
enfants qui naïtroient de cette alliance. 
Mais le divorce prononcé entre,lui 
& cette feconde femme ayant rendu ce 
premier aéte inutile, Henri le fit révo= 
quer par un fecond du 8 juin 1536. 
Par ce nouvel aéte , les enfants des 
deux premiers mariages furent décla- 
rés 1llégirimes, & exclus à jamais de la 


fucceffion à la couronne. La condam- 


nation d'Anne de Boulenfut confirmée, 
comme fondée fur de très-juftes cau- 
fes. L’aéte porte que la reine Anne 
étoit enflammée d’orgueil & de defirs 
charnels ; qu’elle s’étoit confédérée 
avec fes complices, & avoit commis 
diverfes trahifons qui mertoient la pere 
fonne du roi en danger : pour tous 
lefquels crimes, dont elle eft mainte- 
nant atteinte & convaincue par acte du 
parlement , elle avoir juftement fouf- 
fert la mort. 

En conféquence la couronne fut ad- 
jugée , après le décès du roi, aux en- 
fants qu'il auroit de la reine Jeanne fon 
époule aétuelle , ou de toute autre 
femme qu’il pourroit époufer dans la 
fuite. Enfin on donnoit au roi la fa- 
culré de régler le rang de ceux qui de- 
. voient lui fuccéder, foit par un teftas 
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ment figné de fa propre main, foit par 
des lettres du grand fcean ; "& tous 
ceux qui foutiendroient la validité des 
deux premiers mariages étoient décla- 
rés traitres à la patrie. 

On voit que ces difpofitions don= 
noient au roi la liberté de remettre 
Marie & Elfaheth , routes bâtardes 
qu’on les déclaroit , dans tel ordre de 
la fuccefion qu’il jugeroit à propos. 

Henri craignoit tellement de laiffer 
fubfifter quelque louche fur lillépiti- 
mité de fon mariage avec Anne de Bou: 
den, qu'il en fit prononcer la nullité 
par le clergé de fon royaume aflem- 
blé. Il s’appuya fur le fondement qui 
avoit donné lieu à la fentence du di- 
vorce, l’engagement antécédent d'A47- 
ne avec milord Percy La naïflance d’£- 
difabeth étoit donc reprouvée par tour 
tes les loix civiles. 

Le trône d’Angleterre fe trouvoit 
par-là fans héritiers préfomprifs , lorf- 
que la nouvelle reine accoucha d’un 
prince , qui fut nommé Edouard. Le 
roi témoigna toute la joie que devoit 
lui caufer un événement qui préve- 
noit toutes les difficultés que fa fuc- 
ceffion pouvoit faire raître. Il cumula 
fur la tête de fon fils tous les titres qu 
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pouvoient annoncer l'intention où if 
étoit d’en faire fon héritier: il lui con- 
féra la qualité de prince de Galles, duc 
de Cornouaille & de comte de Cheffer. La 
reine mourut peu de jours après fes 
couches. 

Au bout de deux ans de veuvage ; 
Henri {ongea à fe remarier. Quelques- 
uns de fes confidents fouhaitoient fort 
de voir introduire la réforme de Lu- 
cher en Angleterre. Ils crurent qu'ils 
avanceroient ce projet par une alliance 
du roi avec une princefle de la nou- 
velle feéte. Ils jettèrent les yeux fur 
Anne, fœur du duc de Clèves, & de la 
ducheffe de Saxe. Le roi fut féduit par 
un portrait de cette princefle travaillé 
parle fameux peintre Holbans. Mais , 
à la première entrevue , il la trouva fi 
différente de la peinture qu’on lui en 
avoit donnée , qu'il ne s’abftint de 
la renvoyer fans l’époufer , que par 
des raifons de politique, 

Il s’en fallut beaucoup que la pre 
mière nuit qu'il pañla avec elle le fit : 
revenir de fa prévention. Il ne crai- 
gnit pas de déclarer le lendemain qu’il 
ne l’avoit pas trouvée telle qu’il avoit 
droit de s’y attendre ; & en outre 
qu'elle avoit une odeur infuppertable, 
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Ïl contint cependant fon averfion 
pendant fix mois : les motifs auxquels 
il avoit cédé ne fubfiftant plus ,1l fon- 
_ gea à un nouveau divorce. Deux pré- 
. textes autorifèrent fa demande qu'ilen 
forma devant le clergé & devant le 
parlement. Le premier étoit un enga- 
gement antécédent entre fa femme & 
le duc de Lorraine. Mais cet engage- 
ment, dans toùte autre circonftance , 
n'auroit il fait la plus légère impref- 
fion. Le duc de Lorraine & celui de 
Clèves avotent autrefors fipulé, dans 
un traité de paix, que le prince de 
Lorraine épouferoit #nne de Clèvese 
Les deux époux futurs étoient mi- 
neurs, jamais ils n’avoient ratifié cet 
engagement pris par leurs parents; cet 
article avoit même été déclaré nul 
dans la fuite, par un aéte authentique. 
Le fecond prétexte éroit que le roi 
ne s'étant marié qu'à contre cœur , 
n’avoit pas donné, à fon mariage, un 
confentement férieux , fans lequel au 
cun engagement ne peut exifter. 
Le parlement étoit aflemblé alors , 
: le roi entama la rupture en envoyant 
la reine à Richemont, Quelques jours 
après, un feigneur propofa, dans la 
chambre haute , de prélenter une 
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adreffe à ce prince, pour le prier de 
faire examiner fon mariage. Cette ou- 
verture fut reçue ; on demanda lacon. 
currence des communes: la propofi- 
tion fut admife , & la chambre haute 
en corps, avec vingt membres de la 
baffe , allèrent préfenter leur adreffe au 
roi, On préfume facilement que cette 
démarche , que lon n'auroit pas ofé 
hafarder f elle n’eñt été infpirée par le 
monarque lui même, fut accueillie fa- 
_voräblement. 

Henri protefta qu'il ne cherchoit 
que la gloire de Dieu, l'avantage de 
fon peuple & le triomphe de la vérité. 
Il confentit que l'examen de cette af- 
faire fût remis au clergé qui nomma, 
fur-le-champ ; des commiffaires pour 
entendre les témoins. 

Tout ce qui réfulta, tant de len- 
quête , que des réponfes du roi aux in- 
terrogatoires qui lui furent faits, c’eft 
que la reine étoit précédemment en- 
gagée-avec le prince de Lorraine; que 
Henri n’avoit point donné un confen- 
tement férieux à fon mariage , & qu'il 
ne l’avoit jamais confommé. Ces rai- 
fons furent trouvées très folides. On 
fit attention, en outre, que le royau- 
me avoit intérêt qu'il y eût plufieurs 
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enfants capables de fuccéder à la cou- 
ronne, ce qu’on ne pouvoit efpérer : 
tant que la princeff: de Clèves feroit 
reine, puifqué le roine vouloit pas 
coucher avec ckle, 

Le clergé plia fous des raifons fi 
puiffautes , & prononça la fentence du 
divorce , le o juillet 1540. Le lende- 
main elle Ge ratifée pe les deux: 
Chambres du parlement , fans qu 1 fe 
trouvat une feule voix qui propofàt 
même un examen un peu réfléchi , 
pout une affaire fi importante, 

Lareine, qui n’avoit éténi conful- 
tée ni interrogée, tant que l'on pré- 
para le jusement de fon divorce , fut 
follicitée d'y confentir après qu'il fut 
prononcé. On lui offrit le titre nou- 
veau de fœur adoptive du-roi, avec une 
penfion de 4000 Liv. fterling , & la li- 
berté de refter en Angleterre , ou de 
retourner dans fon pays. Elle accepta 
tout, & refta en Angleterre, 

Entre plufieurs autres aétes que le 
parlement fit dans la même féance, 1l 
déclara qu’un mariage déjà confommé 
ne pourroit pas être caflé fous pré- 
texte d’un contrat antécédent , ni pour 
des empêchements qui ne feroient pas 
de droit divin, Cet aéte étoit en cons 
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tradiétion avec tout ce qui s’étoit paffé 
jufqu’alors pour les mariages de Henri, 
Celui d'Anne de Bouken n’avoit été 
caffé que fous prétexte d’un contrat 
précédent, & il avoit été confommeé. 
Le même motif avoit déterminé , en 
grande partie , la diffolution qui ve- 
noit d’être prononcée dans la même 
féance, au fujet de celui d'Anne de 
Clèves. Le roï avoit protefté, à la vé- 
rité, qu’il n’avoit pas confommé ce- 
Jui-ci ; mais Catherine d’Arragon avoit 
afluré la même chofe par rapport à ce- 
lui qu’elle avoit contratté avec le 
prince Arhus ; & on lui avoit fermé la 
bouche, en difant qu’une partie ne de- 
‘voit pasenêtre crue, même à fon fer- 
ment, quand il y avoit des préfomp- 
tions contraires. Ainfi, dans toutes ces 
affaires , on n'avoit pas fait un pas qui 
ne revint fur l’autre: Mais le but du 
roi,en faifant faire ce dernier aûe, 
étoit de fe faire reftituer en vertu de la 
première partie, la faculté de légitimer 
Elifabeth, s'i le jugeoit à propos; & 
de lever, par la feconde , l’obftacle 
que les canons mettoient au deffein 
qu'il avoit d’époufer Carherine Ho- 
ward, coufine germaine d'Anze de 
Boulen, 
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Il l’époufa en effet , peu de jours 
après, en fecret, & la déclara reine le 
8 du mois d'août. Cette nouvelle reine 
fe préparoit à profiter de fan crédit 
pour renverfer le miniftéreatuel , & 
rétablir l’ancienne religion ; &il y a 
tout lieu de croire qu’elle auroitréuff 
dans fes projets, fi ceux qu’elle vou- 
loit perdre ne l’avoient prévenue. Pen. 
dant un voyage du roi à Yorck, un 
nommé Laf/e/s alla trouver Cranmer, 
cet archevêque de Cantorberry , qui 
avoit fait le mariage d'Anne de Bou- 
den, & lui dit qu'il avoit une fœur, 
qui autrefois avoit êté attachée à la 
ducheffe douairière de Norfolk ,tante 
de la reine; que cette fœur étroit té- 
moin que la reine avoit fort mal vécu 
avant fon mariage , qu'elle n’étoit pas 
plus réfervée , depuis que le roi l’a- 
voit époufée; que deux domeftiques 
du comte de Norfolk , entr'autres, 
avoient partagé fes faveurs; qu’ils fe 
nommoient Dirham & Mannock, 
Cranrmer fit part de cette découverte 
à tous ceux que la reine vouloit faire 
périr, avec cet archevêque. Il fur ré- 
folu de la communiquer au roi. Ils 
n'ignoroient pas le danger qu'ils cou 
soient, fi l’accufation n’étoit pas prow 
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vée ; mais le filence étroit aufli dange- 
reux ; les menées de la reise contre 
eux étolent prêtes à prodiure leur 
effet. | 
L’archevèque remit nn mémoire au 
roi, contenant Je détail de laccufa- 
tion. L'amour & l’eftiine de ce prince 
pour fon époufe lui firent regarder ce 
mémoire comme un tiflu de calom- 
nies. Îl voulut convaincre les accufa- 
teurs de menfonge; mais, pour ne pas 
chagriner la reine , 11 fit {es démarches 
dans le plus grand fecret. Laflels & a 
fœur furent interrogés, & ioutinrent, 
avec fermeté, ce qu'ils avoientavancé, 
Dirham & Mannock furent arrêtés, & 
découvrirent, dans leur 1aterroga- 
toire , beaucoup plus de particularités 
qu’on n’en vouloit fçavoir. Non-feu- 
lement ils avouèrent que la reine leur 
avoit prodigue fes faveurs , mais 
qu’elle avoit trois dames de la cour 
pour confidentes & pour témoins de 
fes déréglemens, Au nombre de ces 
_ complaïfantes étoit miladÿ Rochejorr, 
celle même qui avoit accufé fon mari 
de vivre dans un commerce inceftueux 
avec Anne de Boulen , dont il étoit 
frère. 
Ils déclarèrent encore que le roi 
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étant à Lincoln, la dame de Rochefore 
avoit fait entrer, à onze heures de 
nuit, dans la chambre de la reine, un 
nommé Culpeper, qui y étoit refté juf- 
qu’à quatre heures du matin , & au- 
auel cette princefle avoit fait, en le 
quittant, préfent d’un riche bonnet, 
Enfin, pour être à portée de fe pro- 
curer à fon gré la compagnie de Dir- 
Ram , la reine l’avoit pris à fon fervice, 

Ces faits étoient trop bien circonf- 
tanciés, pour que le roi, malgré fa 
prévention en faveur de la vertu de fa 
femme , ne prit pas le parti de diriger 
la procédure contre elle. Elle fut inrer- 
_rogée plufeurs fois. Elle nia tout dans 
le premier interrogatoire ; dans le fe 
cond , elle convint qu'avant fon ma- 
riage , elle s’etoit livrée à plufeurs 
hommes. Cetaveu pénétra le roi dela 
plus vive douleur. Enfin il fit condam 
ner à mort Dirham , Mannock & Cul- 
peper ; & pour le jugement de la reine, 
11 fit aflembler le parlement le 26 jan- 
Vier 1542. | 

Sur le rapport des commiflaires 
nommés , les deux chambres la décla 
rérent coupable , & prièrent le roi de 
psrmettre qu'elle füt punie de mort, 
Eiles lus demandèrent la même chofe à 
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l'égard de fa dame de Rochefort, com- 
plice des débauches de fa maitreffe, de 
celles de laieul & de l’aieule de la 
reine, qui l’avoient élevée dans le li- 
bertinage & de plufieurs autres per- 
fonnes qui ,ayant eu connoïflance de 
fes déportements , n’en avoient pas 
averti le roi. 

Ce prince , ayant donné fon con- 
fentement à la punition des coupa- 
bles , ils furent tous condamnés à 
mort , par un ate d’arrainder ou de 
conviétion, Cet aëte contenoit encore 
une claufe bien fingulière. Il déclaroit 
traitres tous ceux qui, ayant connoif- 
fance des débauches d’une reine, nele 
_déclareroïent pas fur-le-champ ; toute 
fille que le roi épouferoit comme vier- 
ge, &t quile tromperoit à cet égard, 
Où du moins ne l'en préviendroit pas ; 
toute reine , ou toute princeffle de Gal. 
les qui laifferoit attenter à fa pudeur ; 
tout homme qui auroit la témérité de 
leur faire amour , ou de les folliciter, 
de quelque manière que ce pût être, 
& tous ceux qui lui donneroient quel- 
que affftance ; enfin toute perfonne 
qui, fçachant qu’une fille que le roi 
-épouferoit comme vierge ,ne le feroit 
pas, n'en FORME pas avis. 

Le 
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Le roi donna fon approbation à cet 
aËte; la reine & la dame de Rochefort. 
furent décapitées. La première perffta 
dans l’aveu qu’elle avoit fait de n’a- 
voir pas mené une vie régulière avant 
fon meriace ; mais elle foutint tou- 
jours que jamais elle n’avoit fouillé la 
couche nuptiale. Quant à la dame de 
Rochefort, 1a mort & fon infamie ré- 
tablirent {a réputation du lord fon 
époux , & en partie celle d’Arne de 
Boulen, qu’on avoit fait périr princi- 
palement fur le témoignage affreux de 
cette femme, que fa propre condam- 
nation rendit fufpeéte à tout le monde. 
Quant à la portion légiflative de 
l'aête , on trouva qu'il étoit contre tou- 
tes les règles de lajuftice & de la bien- 
féance de condamner un aieul & une 
aieule, pour n'avoir pas dénoncé au 
roi , comme proftijuée , leur petite 
fille , qui avoit été élevée dans leur 
maifon. Auf Henri leur fit-1l grace de 
la vie ; il fe contenta de les punir par 
une longue prifon. 

La dernière drfpofition de la loi pa- 
fut aufli ridicule, que la précédente 
étoit injufte. Eft 11 naturel qu’une fille 
recherchée en mariage par un roi, 
aille s’accufer elle-même d’avoir perdu 

Tome XX, 
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fa virginité ? On difoit que les rois 
d'Angleterre étoient réduits déformais 
à ne pouvoir époufer que des venvés; 
n'y ayant point de fille qui voulüt 
s’expofer aux chicanes que pourroit 
Jui faire un roi qui ne Ja trouveroit pas 
à fon gré, 

Vraifemblablemenrt Henri entra dans 
ces vues. Il prit, pour fixième femme, 
Éakerne Parr, veuve du lord Larmer. 

Peu de tems après, le roi obligea le 
parlement à faire un nouveau régie- 
ment concernant la fucceffion à la cou- 
ronne. Le prince Edouard y fut ap- 
pellé | e premier , avec toute fa pofté- 

rité. Enfuite les enfants mâles que le 
roi pourroit avoir ou de la reine ré- 
gnante , ou de route autre femme légi- 
time qu'il pourroit avoir dans la fuite, 
avec leur poftérité. En troiffème lieu 
la princefle Marie 8& fes defcendants ; 
enfin Elifaberh & fes enfans. 

On ne fit aucune mention des di- 
vorces du roi avec les mères de ces 
deux Princeffes , qui n’avoient jamais 
été révoqués, Ainfi, ou le parlemens 
étoit en contradidion avec lurmême, 
ou il enfreignit les loix fondamentales 
ce la fucceflion au trône d'Angleterre, 
S'il les appelloit à cette fucceflion par 
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le droit de leur naïflance, & comme 
filles légitimes du roi, 1l détruifoit les 
deux aétes de divorce qu'il avoit lui- 
même prononcés ;-& 1} ne l’avoit pro- 
noncé , ce divorce , que fur le motif 
de la nullité des mariages auxquels elles 
devoient leur naïiffance. Elles étoient 
_ le fruit de concubinages couverts des 
. vaines apparences d’une formalitéillu- 
foire , qui ne pouvoit produire aucune 
réalité, Elles étoient donc véritable- 
ment bâtardes ; & par conféquent in- 
capabl es de recueillir aucune fuccef- 
fion ; à plus forte raifon une couronne. 

Maisil y aapparence qu’elles étoient 
toufours confidérées comme telles ; & 
l’aéte même du parlement les aflujettif. 
foit à la néceflité de fe foumertre aux 
conditions que le rot jugeroit à propos 
de leur impofer Ê à peine d’être pri- 
vées du droit qu’on leur accorderoit ; 
" & en cas qu’elles né fe foumiflent pas, 
ou qu'elles mouruffent fans enfants , 
Henn avoit la liberté de régler l’ordre 
de la fucceflion comme 1lle jugeroit à 
propos, foit par des lettres du ie | 
fceau , foit par un teftament figné de 
fa main. 

Ce n’étoit donc pas en vertu de 
leur naiflance qu’on les appelloit au 


CH 
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trône, puifqu'on laifloit au roi la fas 
culté de les en exclure par l'impofi- 
tion de conditions po BISSS ce qui 
auroit été contraire aux loix 5 qui dé 
férent la couronne aux enfants lépiti- 
mes , indépendamment de ja volonté 
du prinçe régnant. 
. Maïs fi Pon regardoit les deux prin- 
cefles comme bâtardes , on ne portoit 
pas une atteinte moins forte aux Mê+ 
mes loix , qui ont attaché à Pilléoits 
mité de la naïffance une exclufion ab- 
folue du trône ;-exclufion qui n’avoit 

éié interrompue _Par aucun exemple 
depuis la conquête du reyaise par 
les Normands, 

Telle étoit l'influence du defhotifnie 

que Henri s’étoit acquis. Ses volontés 

étoient abfolues & n'avaient de règle 
que les circanftances a@uelles. Il étoit 
donc impoffible qu’il n’y eût des con- 
tradiétions dans une léaiflation qui 
n'ayant joint de vues générales , he 
pouvoit Être que momenñtanée, 

._ Le roi fentantenfa les approches de 
la mort, fongea à fon teftament, Voici 
comment cet acte régloit la fucceffion, 
Le prince Edouard, & toute fa pofté- 
rité oçcupoit le premier rang. Le fe- 
cond étroit déféré aux enfants qu'il 
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poufroit avoir lui-même, ou de ja 
reine réonante , ou de toure autre fem 
me quil pourroit époufer après elle, 
Dans letroifième étoit placée Marie & 
toute fa poftérité ; à condition qu'elle 
ne fe-maricroit point fans le confen- 
tement exprès des exécuteurs du pré- 
fent teflament , ou de la plupart de 
Ceux qui fe trouveroient vivant alors, 
Ce confentement devoit être configné 
dans un ae figné de leur main ; & 
fcellé de leurs cachets; c’éroitune con- 
dition , fans laquelle toute prérention 
au trône lui étoit totalement interdite, 

Elifabah étoit appelléeenfuite, fous 
les mêmes conditions que Marie, 

À Elifabeth, étoit fubftiruée Fran- 
goile Brandon , fille aînée de Marie, fe- 
conde iœur de Æenri & du duc de Suf> 
folck ; & après elle E/onor Brandon , 
{œur cadette de Françoife. | 

Que s'il arrivoir que toutes ces per- 
fonnes mouruffent fans poftérité, ou 
que leur poftérité vint à manquer, le 
roi vouloit que la couronne pañât à la 
pius prochaine héritière. Il ne pouvoit 
pas avoir dans cette défignation , d’au- 
ire perfonne en vue que la jeune Aa- 
riesreine d'Ecoffe, petite fille de Afar- 
guer.ue, fa fœur ainée , qui, felon l’ot-. 

Ci 
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dre légitime ; auroit dû précéder les 
enfants de Marie , fœur cadette de ce 
prince. ; 
Il ajoutoit enfin que , fi Marie n’ac- 
complifloit pas la condition qui lui 
étoit impofée, la couronne feroit dé- 
volue à Ælifabeth, comme fi Marie étoit 
morte fans enfants. Il entendoit pareil- 
lement que Françoife Brandon occupât 
le trône , comme fi Elifaberh n’avoit 
pointeu de poftérité , en cas que celle- 
ei négligeât de fe foumettre à La con- 
dition qui lui étoit pareïllement im- 
pofée. 
… Entre plufieurs fingularités que l’on 
peur obferver dans ce teftäfient , la 
principale eft que le roi ait pañlé fous 
filence la poftérité de Marguerite, fa 
_ fœur aînée, Car fi elle s’y trouve, ce 
n’eft que par interprétation ; & en- 
core cette interprétation n’étoit-elle 
pas abfolument fans dificulté. Le feul : 
motif que l’on puiffe imaginer de ce. 
procédé , eft la haine qu'il avoit con- 
çue contre les Ecoflois , & la crainte 
où 1} étoit que le royaume d’Angle- 
terre ne tombât, un jour , fous l’em- 
pire d’un prince , ou d’une princefle. 
de cette nation. Toutes fes précaus 
tions furent inutiles; la pofterité de 
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Marie Stuart rentra dans fes droits. 

Outre les embarras qui pouvoient 
réfulter, dans la fuite , de tout ce dé- 
fordre répandu par le roi dans fa fuc- 
ceffion , la forme du teflament yÿ en 
ajoutoit un nouveau. Le parlement, 
en autorifant ce prince à fe nommer 
tels héritiers qu’il jugeroit à propos, 
avoit prefcrit que ce feroit , ou per 
lettres du grand fceau , ou par untefa- 
ment figné de fa propre main:orila 
toujours été douteux que cette figna- 
ture y ait été appofée. 

À la vérité, le teftament étant daté 
un mois avant fa mort, on peut dire 
qu'il n’y avoit pas lieu de préfumer 
qu'il füt alors hors d’état de le figner : 
. maisileft certain que, pendant les der- 
nières années de fa vie, la graïifle avoit 
tellement gagné toutes les parties de 
fon corps, qu’il lui étoit impoffible de 
tenir la plume, tant la grofleur de fes 
doigts étoit extraordinaire : il avoit 
même été obligé de commettre quel- 
ques-uns de fes officiers, pour figner 
les aétes publics en fa place. | 

Edouard fuccéda au trône de fon 
père. Son droit n’étoit fufceptible d'au. 
cune difeuffion: 1l étoit l’unique fruit 
du mariage de {enr avec Jeanne Sey= 

Ciy 
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mour , Qui, quand il lépoufa , n’avoit 


aucune coneurrente au lit de ce prin- 
ce , dont les deux prenuères femmes 


étoient mortes alors. 
Cet héritier légitime ne régna que 
fix ans, & mourut âgé de douze. Tout 


jeune du il étroit ,ilmit encore de l’em- 


barras dans Pre RATER à la couronne. 


Quand les médecins eurent décidé que 


fa maladie étoir incurable , le duc de 
Northumberland , qui s’étoit emparé de 
toute fa confiance , maria Guilford 
Dudley ,fon quatrième fils, avec Jeanne 
Gray ,fille aînée de Françoife Brandon, 
appellée par le teftament de Henri VIII 
au défaut d'EZfaberh. 
Le jeune roi avoit fort à cœur laf- 
fermiflement de la nouvelle religion 


en Angleterre ;1l prévoyoit que Afa- 


rie, qu devoit lui fuccéder , rétabli 
roit l'autorité du pape ; & cette idée 
Jui caufoit un véritable chagrin. 

_ Le duc de Northumberland li pro- 
pofai un remède; c’étoit d’exclure Mae 


rie comme bâtarde. Cette exclufion ap- 


pelloit EZfabah , qu Edouard aimoit 
tendrement , & qui favorifoit beau- 


coup les dogmes modernes. Mais on fit 


entendre au jeune roi que le motif de 
bârardife tomboit également für les 


+, 
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deux princefles, Cerre confidération 
Jüi fr facrifier E/if/aberh , & Von con- 
traionit , à force de menaces, les juges 
du royaume de drefier un aéte de’ 
tranfport au profit de Jeanne Gray ; & 
tous les membres du confeil le figne= 
rent à la follicitation du roi. | 
Outre que cet aéte ne dérivoit pas 
d’une autorité compétente , il conte- 
noit des contradiétions qui n’étoient 
pas moins palpables que celles où 
Henri VIIT étoit tombé. Edouard adop- 
toit l’aûe qui avoit déclaré Marie 8 
Elifabeth \\éginmes ; mais , en n'ême 
tems , 1] annulloit , de fa propré auto- 
rité, celui qüi avoit accordé au roi 
fon père Îa faculté de régler fa fuccef- 
fion D'un autre côté ,il fe conformoit 
au teftament , en éonnant la préférence 
aux enfants de la fœur cadette de fon 
père ; mais 1l- Pannulioit en excluant 
Marie & Elifaberh, Sas ie 
* Sichacune des quatre concurrentes 
qu'il bi:fla après lui, euflent été en état 
de foutenir leurs prétentions par les 


armes, quelles fources de guerres in- 
teftines } - 

Marie fondoit fon droît fur le tefta- 
ment du r@i fon père. Mais elle allé- 
guoit encore une autre raifon, qu’elle 

; C v 
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croyoit beaucoup plus forte , quoi- 
qu’elle n’ofàt la faire valoir trop ou- 
vertement; c’étoit le défaut d'autorité 
de ceux qui avoient caflé le mariage 
de fa mère ; d’où elle inféroit qu’elle 
étoit légitime ; & par conféquent hé- 
ritière unique de Henri. Mais on pou- 
voit lui oppofer qu'ayant été déclarée 
bâtarde par un acte du parlement , &t 
cet aûte n’ayant jamais été révoqué, 
elle devoit toujours, tant qu'il fubff- 
toit , être regardée comme telle, & 
qu’il n’étoit pas au pouvoir du roi de 
mettre fur le trône des bâtards, au pré- 
judice des enfants légitimes. D'ailleurs 
il étoit de notoriété publique que, 
lorfque le parlement l’avoit mife dans 
l’ordre de la fucceffion après Edouard, 
ce corps étoittotalement fubjugué par 
l'autorité fans bornes dont jouifloit 
Henri; & qu’en tout cas, cet aéte au- 
roit dû être précédé d’une révocation 
exprefle de celui qui Pavoit totale- 
ment exclue de fa fucceflion, 

On pouvoit oppofer Les mêmes raï- 
fons à Elifabeth: mais elle avoit à ré- 
pondre que la caffation du mariage de 
fa mère portoit {ur un prétexte dé- 
_claré dans la fuite infufffant. Ce pré- 
texte étoit une promefle de mariage 
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faite , avant que le roi l’époufât , entre 
elle & le lord Percy : mais le parle- 
ment, par l’aûe de 1540 , avoit dé= 
claré qu’un mariage confommé ne 
pourroit pas être caflé pour raifon 
d'un contrat antécédent , ni pour des 
empêchements qui ne feroient pas de 
droit divin. 

La reine d’Ecofle pouvoit faire va- 
loir l'incapacité que la naiffance de Ma- 
rie & Elifabeth oppoñoit à leurs préten- 
tions, & foutenir, par conféquent, 
que le trône d’Angieterre lui apparte- 
noit , comme petite fille de la fœur 
ainée de Henri VIII. Quelques-uns lui 
objeétoient » à la vérité, qu’elle étoit 
étrangère , puifqu’elle étoit née hors 
du royaume. Mais ce n’étoit qu’une 
chicane mal fondée , puifque c'eft un 
principe fondamental que les princes 
du fang d'Angleterre ne font Jamais 
étrangers, quoique nés fous une autre 
domination ; & cette règle a plufieurs 
fois été mife en pratique. 

"Ées prétentions de Jeanne Gray 
étoient appuyées fur l’afe de tranf- 
port fait en fa faveur par Edouard, & 
approuvé de tous les membres du con- 
Teil, & des juges du royaume, Mais ce 
droit étoit bien imaginaire. Il eft cer- 
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tain que le roi, le confeil & les juges 
avoient été au-delà de leur pouvoir. 
D'ailleurs, 1l étoit notoire que le duc 
de Northumbe land tenoit le confeil 
dans la fervituie ; & l’on auroit aifé- 
meut prouvé que les jugesavoient été 
forcés de drefler & de figner l'aéte. 
Si, rejettant les aétes que les impref- 
fions momentanées de Herr: & de fon 
fils avoient produits , on s’en étoit 
tenu aux loix primordiales , la querelle 
auroit été fufcestible de be:ucoup de 
difcuflion & de beaucoup de débats. Il 
eft néanmoins certain que le droit de 
la reine d'Ecoffe étoit celu: qui paroif- 
foi le moins expofé à des contradic- 
tions raifonnables. Petite fille de Îa 
fœur ainée de Henri, il n’y avoit aus 
cun nuage fur fa naiffance , à laquelle 
le droit de fuccéder étoit attaché. 
Mais , fi l’on étoit remonté à la four- 
ce, f l’autorité qui pouvait annuller 
les aîes diétés par le defpotifme de 
Henri, eût examiné les motifs quiles 
avoient infpirés , peut-être les auroit- 
on trouvés injuftes, contraires aux. 
loix, & par conféquent déclaré nuls ; 
auquel cas la naiffance de Marie auroit 
inconteftablement été légitime, & la 
reine d'Ecoffle obligé de lui céder le 
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pas ; fauf à lui fuccéder au défaut de 
defcendants; & , comme £ä/fabeth ne 
pouvoir être que bâtarde , fi Marie 
étoitlégitime, fon exclufion étroit fans 
retour. Quant à Jeanne Gray, defcen- 
dante de la fœur cadette de Henri , elle 
ne pouvoit venir qu'après la reine d’'E- 
cofle & fa poftérité. 

Mais le royaume eut le bonheur de 
ne point être expofé aux troubles que 
ces conteftations n’auroient pas man- 
qué de faire naître. La reine d’Ecoffe 
& Elifabesh garuèrent le filence. Marie 
& Jeanne Gray reftèrent feules con- 
currentes , & Marie l’emporta. 

Une de fes premières démarches, 
après fon avénement , fut de faire caf- 
fer parle parlement la fentence qui 
avoit prononcé le divorce entre Henri 
VIII & Catherine d'Aragon. Le motif 
de ce jugement étroit que le mariage 
qu’onavoitentrepris de diffoudre n’é- 
toit pas contraire à la loi de Dieu, & 
qu'il n’eft pas permis de féparer ce que 
Dieu a uni. Que les fcrupules qui 
avoient porté Henri à cette spféte d 
luiavoient été fuggérés par des perfon- 
nes mal intentionnées, & avoient été 
fortifiés par des umiverfités dont on 
avoit acheté les fuffrages, Que Cranmers 
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archevêque de Cantorberri, avoit rë- 
mérairement entrepris de cafler ce ma- 
riage d'après de pareilles décifions , è£ 
que, par une préfomption très-con- 
damnable ,il s’étoit cru plus habile que 
tous les doéteurs qui penfoient autre- 
ment. Voilà donc EZfabeth encore une 
fois déclarée bâtarde , & la poftérité 
des fœurs de Henri VIII rappellée à 
la fucceffion. | 

Le duc de Northumberland, qui avoit 
conduit toute l'intrigue en faveur de 
Jeanne Gray, fut décapité. Cette prin- 
ceffe, fon mari & fon père eurent le 
même fort peu de tems après. 

Elle ne dut fes malheurs qu’à l’am- 
bition de fon père & de fon beau-père. 
L’hiftoire fait de grands éloges des per- 
feétions de fon cœur , de {on efprit & 
de fa beauté, Sa plus chère occupation 
étoit l'étude des fciences qu’elle avoit 
pouffée fort loin. Quand la couronne 
lui fut propofée , elle la refufa, ne 
voulant pas ufurper un droit qui ne lui 
appartenoit point , X fe charger d’un 
fardeau qui étoit au-deflus de fes for- 
ces. Elle avoua jufqu’à la mort qu’elle 
étoit coupable de n'avoir pas eu la fer- 


meté de réfifter à l’ambition de fon 


père & de fon beau-père, 
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Marie ne régna que cinq ans, mou- 
rut fans poftérité , & fut remplacée 
par ÆElifaberh. Comme c’eft à l’occa- 
fion de la fucceflion de Marie que la 
reine d'Ecoffe fongea à faire valoir fes 
droits fur la couronne. d’Angleterre , 
ileft tems de pañler à l’hiftoire de cette 
princeffe, 

Elle n’étoït au monde (1) que de- 
puis fept Jours, quand la mort de fon 
père la plaça fur le trône d’Ecofle, H 
étoit impofhble que ce royaume füt 
en bonne intelligence avec celui d’An- 
gleterre ; leur pofition les rendoit né- 
ceflairement ennemis ; auffi étoient-1ls 
perpétuellement en guerre. 

Henri VIII voulut faire ceffer ces 
divifions, en plaçant les deux couron- 
nes fur la même tête ; 1l propofa aux 
Ecoflois le mariage de leur jeune reine 
avec le prince Edouard , fon fils. La 
propofñition fut d’abord agréée : mais 
des raifons de religion, & peut-être 
plus encore de politique rompirent la 
négociation ; & la guerre fut conti- 
nuée. 

Henri II1,roi de France, étoit dans 
le parti de l’Ecofle , & lui fournifloit 


(1) Elle naquit le 13 décembre 1542 
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des troupes contre {es ennemis. Ees 
Ecoïflois craignoïent , avec quelque: 
raifon, que les Anglois , pour accom- 
pur le mariage qu'ils defiroieat , ne 
leur enlevaffent leur princeff:, pour la: 
garder juiqu’à l’âge où £ lourd K elle: 
feroienten érat de s'époufer. On prit: 
le parti de la faire piffer en France ,! 
où elle reçut une éducation propor- 
tionnée à fon raa1g & aux talents dont 
la nature lavoit ornée. 

Si l'on ea croit Brantôme, qu'parle 
en témoin oculaire, cette princefle. 
étoit un prodige d’efprit & de beaute. 
Sa taille & toutes les proportions de: 
fon corps étoient aufli régulières que: 
les traits de fon vifage : rien n’égaloit 
la douceur piquante de fes regards , 
l'éclat de fon teint & la blancheur de 
fa peau. El'e entendoit & parloit beau. 
coup de langues tant vivantes que fça- 
vantes. Elle écrivoit en François , foit 
en prole ,foit en vers, avec autant de: 
facilité que d'agrément. Toutes fes ac« 
tions, tous fes difcours étoient affai= 
foniés par les graces: en un mot cet 
auteur nous la dépeint comme un mi- 
racle de perfeétions ; & les autres hif- 
toriensd u tems font affez d’accord fur 
on éloge, Mais tous ne parlent pas de 
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même de fon caraétère. On en jugera 
par ce que nous allons rapporter de 
16n hiftoire. 

L'amour & la politique la firent 
dauphine de France par fon mariage 
avec le fils de Henri 11, qui fuccéda à 
fon père fous le nom de François LE, 
Les états d'Ecoffe eurent beaucoup de 
peine à accorder au dauphan letitre de 
roi d'Ecoffe , & n’y confentirent enfin 
que fur la promeffe folemnelle que 
Jeur fit le roi fon père qu'il fe borne- 


roit à la fimple qualité, fans prendre. 


aucune part au gouvernement du 
royaume. 


Ÿ 


La mort de Marie, reine d’Angles 


terre, donna encore une fois lieu d’a- 
giter la queftion de la fucceifion au 
trône. La concurrence étoit entre la 
reine d’Ecoffe, Elifaberh & Ja ducheffe 
de Saffolck. La mort de Marie leur 


avoit Ôté une rivale ; mais leurs droits 
éroient les mêmes qu’à la mort d’E« 


douard. 


Le parlement ne fe détermina point. 


par la queftion de droit : 1] confidéra 
qu’en adjugeant la couronne à la reine 


d'Ecofle , femme de l'héritier pré 


fomptif du royaume de France, on 
couroit rifque de voir un jour l’An= 


! 
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eteterre devenir une fimple province 
de ce royaume, ou du moins s’en trou- 
ver abfolument dépendante. Les pré- 
tentions de la duchefle de Suffolck n’a- 
voient de fondement que le teftament 


- de Henri VIII; mais ce reftament mê- 


me la plaçoit après Elifabeth : d’ailleurs 
ce choix auroit, fans contredit , en- 
gendré une guerre civile. Ehfaberh fut 
couronnée, 

Quelques jours après, les feigneurs 
donnèrent leur confentement à un 
aéte , par lequel E/ifaberh étoit recon- 
nue reine légitime en vertu du régle 
ment que le parlement avoit fait après 
le mariage de Henri VIII avec Catherine 
Parr. H eft étrange qu’elle ne fuivit pas 
la trace que la rerne Marie lui avoit in- 
diquée, &t ne fit pas caffer la fentence 
de divorce qui avoit annullé le mariage 
d'Anne de Boulen fa mère. Les hifto- 
riens fe font livrés à beaucoup de con- 
jeétures fur les raifons qui portèrent 
Ja chambre haute à ne point faire men- 
tion de cet aéte : mais quelles qu’elles 
puiffent être , 1l eft conftant que ce 


filence a laiffé une tache éternelle fur 


la naiflance d'Elifabah; ou que du 
moins il donna à la reine d'écoffe un 
prétexte plaufible de fe prétendre fou- 
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veraine d'Angleterre , au préjudice 
d’Elfaberh , & de lin enlever la cou- 
ronne, quand Poccafñon s’en préfen- 
teroit. 

Le roi de France, beau-père de 
Marie, fonda de grandes efpérances fur 
la bârardife qu’on pouvoit toujours 
reprocher à El ifabet , en 1 conféquence 
ide cet acte; il n’en fit même pas myf= 
itère jufqu'à un certain point. Dès la 
première année du couronnement de 
cette nouvelle reine , il ft un traité 
avec elle, connu fousle nom de traité 
de Cäteau, qui rétablifoit la paix en- 
tre les deux couronnes. Le roi & la 
reine d’Ecoffe avoient auffi accédé à ce 
traité , pour quelques intérêts. On en- 
voya, de part & d’autre, des ambaf- 
fadeurs à Bruxelles y pour y jurer la 
paix : celui qui s’y trouva, de la part 
du roi dauphin & de la reine “dauphine ; 
leur donna les titres de roi & reine 
d'Ecoffe, d'Angleterre & d’Irlande, Ils 
ne fe contentèrent pas de les prendre 
dans des actes ; ils firent mettre les ar- 
mes d'Angleterre dans leur fceau , fur 
leur vaiflelle & fur leurs meubles , 
afin que perfonne ne pût ignorerleurs 

Jrétentions. 
L'ambafladeur d Angleterre enFran- 
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ce fe plaignit hautement de cette cori2 
duite. Ji eut lieu de eonnoïtre, par la 
réponfe qu'on lui fit ; le peu de confi- 
dération que la Franceavoit alors pour 
Elifabeth. On lui répondit que l’on ne 
faifoit , en cela , que fuivre l’ufage 
d'Allemagne, oùvles cadets prennent le 
titre & les armes de l’ainé; que d’ail= 
leurs tous les princes & Drincefles pors 
toient les armes de leur maifon, & que 
la branche cadette ne fe diftinguoit que 
par une barre placée en quelque en- 
droit de l’écuflon : mais le dauphin & 
Fa dauphine s’écartoient des principes 
mêmes dont ils {e faifoient une excufe: 
rien, dans leurs armoiries, n’annonçoit 
qu’ils fe regardaffent fimp'ement com- 
me étant de la branche cadette. El eft 
même évident qu'ils fe regardoient 
comme aînés : ils ne prenoïeut pas 
feulement le nom de la maifon, ils fe 
qualifñoient ro: & reine d'Angleterre, 
Enfin la cour de France preflée fur 
ce fujet, répondit encore à l’ambafñla- 
deur que le ro: & la reine d'Ecoffe ne, 
s’étoient quahfñés roi & reine d’An- 
gleterre ,& n'en avoient pris les ar=. 
moiries, que pour obliger Elifaberh à 
renoncer au titre & aux armes de reine, 
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douze rois d'Angleterre s’étoient com- 
portés de même , fans qu'on s’en fût 
plaint , & fans qu #1] y eût aucun traité 
qui Le en Ôtat la faculté ; que , par 
conféquent, la prefcription étoir ac- 
quite. Ses raifons ne furent point écou- 
tées ; le dauphin ë la dauphine confer= 
vérent le même titre & les mêmes are 
mes, 

Il eft donc manifefte que , quoique 
Ja cour de France ne déciarât pas hau- 
tement ce qu'elle penfoit d'Elifabeth , 
elle la jugeoit bâtarde, & regardoit la 
couronne d’ Anglererre comme dévo- 
ue à la reine d'Ecofle. La princeffe 
Angloife ne s’y laiffa pas tromper ; & ; 
depuis ce tems elle regarda Marie 
comme une rivale danperane , & les 
princes de Lorraine oncles de cette ri- 
vale, comme fes plus mortels ennemis, 

Le duc de Guife & le cardinal de Lor- 
raine fongeoient , en effet , très-férieu- 
fement, à placer lacouronne d’ Angle- 

pire & celle d'Irlande , qui en étoit 
dés-lors une dépendance, fur la rête 
de leur nièce , reine d’Ecoffe. Leur 
fœur, Marguerite de Lorraine, régente 
du royaume, pendant l’abfence de fa 
fille, ne gouvernoit que fous les or- 
dres de fes frères , qui étoient tous 
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puiffants en France. Ils fe propofoient , 
pour mettre leur projet à exécution, 
d'envoyer des troupes en Ecofle, & 
d'attaquer l’Angleterre de ce côté-ià : 
mais il falloit que l’Ecoffe fût entière- 
ment aflujettie aux volontés de la ré- 
sente, La plus grande partie des fujets 
de ce royaume étoient attachés au 
proteftantifme ; il ny avoit donc pas 
lieu de croire qu’ils prêtaffent lesmains 
à l'expulfion d’Elifabeh | qui proté- 
géoit hautement leur religion, pour 
mettre en fa place Marie, princefle ca- 
tholique , qui ne manqueroïit pas d’u- 
fer des forces que la réunion des deux 
couronnes lui mettroit en main, pour 
établir l'autorité du pape dans l’un & 
dans l'autre royaume. 
Une bonne armée auroit impofé 
“filence aux mécontents. Mais pouvoit- 
on l’envoyer , fansfauver les apparen- 
ces par un motif plaufble ? La reli- 
gion en fournit un. Les princes de 
Lorraine envoyèrent ordre à leur fœur 
de publier un édit de profcription con- 
tre la réforme , & de défendre, dans 
le royaume, l'exercice de toute autre 
religion , que de la catholique. 
Ce qu'ils avoient prévu arriva: les 
proteftants prirentles armes ; & , come 
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me ils étoient les plus forts , il fallut 
faire paffer des fecours à la régente, 
pour foumettre les rebelles. Il eft vrai 
que Henri II, qui fe trouvoit embar- 
raflé dans fes propres états, par les 
troubles de religion , Re vouloit point 
entrer dans des querelles occafionnées 
dans les états voifins , pour la même . 
caufe: mais on trouva le moyen dele _ 
tromper. La régente, à l inftigation de 
_fes frères, avoit écrit à la cour de 
France que Jacques Stuart , prieur de 
S. André, étoit le principal auteur des 
troubles d’Ecoffe , & que , fous pré- 
texte qu’il étoit fils naturel du feu rot 
Jacques PV, 1 vouloit s'emparer de la 
couronne. 

Henri, qui ne vit plus la religion 
dans cette affaire, crut devoir toute 
fa proteéhion à fa bru & à fon fils; 1l 
prit la réfolution d'envoyer des trou- 
pes nombreufes en Ecoffe, & avoit 
même déjà ordonné de faire des levées. 

Le connétable de Montmorenci, qui 
avoit pénétré les vues des Lorrains , 
& qui trouvoit leur projet d’une exé- 
cution trop difficile ,étoit {ur le point 
de défabufer le roi & de lui prouver 
que la religion étoit le feul motif des 
troubles d'Ecoffle, quand la mort en 
leva ce prince le 1oquillet 1559. 
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François II, mari de la reine d'É- 
coffe , devenu roi de France par la 
mort de fon père , fuivitle projet com- 
mencé, & envoya à la régente les fe 
cours néceflaires peur foumettre les 
. rebelles, Ceux-ci fentirent qu'ils al- 
loient être écrafés tous le poids de la 
France ils demandèrent du fecours à 
El rfabèth, 

Gite reine DeneRIer objet de tou- 
tes ces démarches, & fentoit combien 
il éroit important” pour elle d’empê- 
cher que cette puiffance ne foumitl’E- 
coffe, Elle fit un traité avec les mé- 
contents, leur promit de les aider juf- 
qu'a ce que les troupes françoifes fuf- 
fent entierement chaffées de chez eux ; 
elle s’engaota à ne faire aucun accord 
avec la France, tant que cette cou- 
ronne ne la fleroit pas aux Ecoffois la 
hberté qui leur appartenoit ; en un 
mot qu'elle n 'abandonneroit jamais les 
confédérés, taniqu ils RÉ AR ie 
Marie pour leur reine, & qu’ils tra- 
vailleroient à la confervation des juf- 
tes droits de la couronne. 

Les troubles iniérieurs dont la Fran 
ce fui agitée, ne lui permirent pas de 
continuer plus long-rems une guerre 

extérieure ; on négocia Ja paix avec 
| Elfaberh 
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Elifaberh, qui, occupée du projet de. 
faire revivre les changements intro 
duits par fon père dans ja religion, 
s'y prêta facilement. 

 Letraité fut conclu à Edimbourg 
entre des plénipotentiaires des deux 
puiffances, & ceux des confédérés d’'E- 
coffe. Il fut flipulé, entrautres , que 
les troupes françoifes fortiroient d’'E- 
coffe dans vingt jours ; qu’à l’avenir le; 
roi & la reine de France & d’Ecoffe 
S’abftiendroient de prendre le titre de 
roi & reine d'Angleterre & d'Irlande , 
& de porter les armes de ces deux 
royaumes: que les patentes & autres 
aêtes qu'ils avoient fair expédier fous 
ce titre feroïent réformés, ou demeu- 
reroient de nulle valeur. 

Au furplus le roi & la reine de 
France & d’Ecoffe accordoient une 
amniftie générale aux confédérés pour 
tout le paflé; & cette amniftie devoit 
Être approuvée & confirmée par les 
États affemblés du confentement du 
rO1 & de la reine. Tel eft , en. fub{. 
tance , le fameux traité, connu fous le: 
nom de traité d'Édimhoure >. CE. QUI A. 
lervi de prétexte aux perfécutions que 
Marie efluya, depuis 3 de la part dE. 
lifabeth. fais | | 

Tome XX, D 
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‘ Le roi & la reine de France refufe- 
rent de le ratifier; mais il n’eft pas fa- 
cile de fe faire une idée bien nette de 
la valeur du motif fur lequelil 
puyèrent ce refus. Les Ecoffois , 
foient-ils, en fe qualifiant fidèles fu 
jets , avoient ofé fe permettre la dé- 
marche qu annonce le plus lindépen- 
dance : ils avoient ofé traiter avec E/:- 
Jabeth en leur propre & privé nom , 
fans être avoués de leur fouveraine , 
&c appuyés de fon autorité. 

Mais cès raifonnements fe détrui- 
foient d'eux-mêmes. Le traité avoit 
deux objets: l’un concernoit les révol- 
tes d’Ecoffe , & l’autre concernoit la 
reine d'Angleterre. Ce qui touchoit les 
révoltes avoit été ponétuellement exé- 
cuté : on n'avoit donc pas cru que leur 
attentat eût annullé les conventions 
qui les concernoient perfonneliement. 
Comment fe faifoit-11 néanmoins que 
€e même attentat portât coup à la va- 
lidité des articles qui ne regardoient 
que la reine d’ Anglererre ? Ce n'étoit 
donc qu'un prétexte dont le roi &c la 
reine de France faifoient ufage pour 
ne pas donner atteinte aux préten- 
tions qu'ils avoient fur la couronne 


d’ Angleterre, Elifaberh ne le fentit que 
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trop. Elle s’affermit dans l’idée qu’elle 
avoit tout à craindre de la part de 
Marie. Et fes inquiétudes étoient bien 
loin de fe trouver fans fondement ; 
le culte auquel elle étoit elle-même at- 
 tachée, étoit une pomme de difcorde 

capable de lui fufciter bien des enne- 
mis. 

Tousles princes catholiques étoient 
perfuadés que le divorce de Henri VIII 
avec Carherine d’ Arragon n’étoit pas lé- 
gitime ; que fon alliance avec Anne de 
Boulen n'avoit été autre chofe qu’un 
adultère , dont les fruits ne pouvoient 
qu'être adultérins. Pie IV", qui occu- 
poit alors le fiège de S. Pierre, donna 
une preuve bien fenfible de fa façon de 
penfer. Dans la négociation qu’il en- 
tama avec la reine d'Angleterre, pour 
faire rentrer ce royaume dans le {ein 
de l’églife catholique, la première con- 
dition qu’il propofa fut la caflation de 
la fentence de divorce qui avoit an- 
nullé le mariage d'Anne de Boulen, 
Cette offre demeura fans exécution: 
parce que la reine ne voulut entendre 
à aucun arrangement, 

Cependant Marie devint veuve, par 
la mort de François 11, qui ne régna 
que feize mois ou environ. Cacherine de 
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Médicis, mère de François & de Charles 
1X fo fucceffeur , fut nommée ré: 
gente du royaume. Elle imagina que 
fon autorité ne pouvoit mieux fe lou- 
remr que par les divifions, Elle mit ; 
én conféquence, toute fon étude à fo- 
menter les troubles qui avoient cem- 
mencé à éclater fous le règne précé- 
dent; & vint à bout de former deux 
partis dans l'étar, Sa place la mettoit: 
feule à portée de tenir la balance : dès 
due lun paroifloit prendre trop de 
torce., elle panchoit vers l’autre: celui: 
qui fembloit prêt à s’abaifler imploroit 
le fecours de la reine contre l’autre : 
{a proteétion leur devenoit donc alter- 

rativement néceflaire ; & fon autorité 
étoit toujours en exercice. 

“Les princes de Lorraine, fi connus 
dans Phiftoire de ces tems FT fous le 
nom de Guifes, étoient à la tête des 
catholiques, &-avoient pour ennemis 
le prince de Conde &t l’amiral Coliony , 
qui s’étoient faits chefs des Hugue- 

nots. 

-Il étoit de l'intérêt de la régenre: 
qu'aucune de ces deux faétions ne de-* 
vint affez puiflante par elle-mêmepour 
être en état de fe pañler de fa pute 
ton , & bee écrafer , de {on pros 
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Pre poids, la faétion oppofée, C'eft ce 
qui feroit arrivé, fi la veuve de Fran 
çois Î1 étoit podeer à la Cour de France. 
Charles LX°, tout jeune encore , 

_ avoit fenti le pouvoir des charmes de 
fa belle-fœur. Brantôme nous apprend 
que cet amour avoit Jetté des racines 
fi profondes dans le cœur de ce prince, 
que; lorgstems après le départ de certe 
princefle , il ne pouvoit fe lafler den 
adæirer le portrait; 6 senoit Le feu roi fon 
frère par trop heureux d’avoir joui d'une 
Je belle princeffe, & il ne devoit nullemene 
_leÿretter fa mort dans le tombeau, puif- 
qu'il avoit poffédé , en ce monde , certe 
beauté a [on plaifir, pour fe ce d'efpace 
de tems qu'il Pet poflédèe , & querelle 
Jouiffance valoir plus que celle de fon 
royaume. Une inclination fi forte don 
noit à Catherine un jufte fujet de croire. 
que le roi fon fils Pt époufé Ma- 
rie d Ecof]e , quand l’âge lui auroit per-. 
mis d'exécuter ce deffein, « Le pape 
» d’alors, dit Brantôme, ne lui en eût 
» Jamais refufé la difpenf e,; vu quil 
» l’avoit bien concédée à un fien fujet, 
» qui étoit M, de Loué , ( e’étoit Jean. 
» de Laval, feigneur de Loué, marquis: 
» de Néelle » comte de Joigny & de: 
5 Maillé, qui époufa Renée de Rohau, 
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» veuve de René de Laval, fieur de Loué 
# fon frère puiné ) pour époufer fa 
» belle-fœur. Et aufhi que, depuis en 
» Éfpagne , on a vu le marquis d’4- 
» quilar en avoir eu de même, & force 
# autres en ce pays, quin’enfont trop 
» de difficulté , pour entretenir leurs 
» maifons & ne les gâter & diffiper 
# comme nous faifons en France ». 

S1 ce mariage eût eu lieu, le parti 
des Gzifes,fcutenu du crédit de Marie 
leur nièce , les auroit rendus tout puif- 
fants ; &t cette puiffance auroit été la 
ruine du pouvoir de Catherine de Mé- 
dicis, Cette princeffe fçavoit, par expé- 
rience , combien les charmes & l’ef- 
prit de Marie lui donnoient d’afcen- 
dant. Françcis II n’avoit régné que 
fous les impreffions de fonépoufe, qui 
avoit, fans cefle , mortifié l’aétivité 
ambitieufe de fa belle mère , en l’éloi- 
gnant de toutes les affaires , & ne lui 
Jaiffant aucun crédit. Catherine eut à 
peine le pouvoir en main, qu'elle ren- 
dit avec ufure , à fa bru , les mortifi- 
cations qu’elle en avoit reçues. La 
reine d'Ecoffe fut donc obligée de fe 
déterminer à quitter la France, & de 
fe retirer dans fes états. 

Le premier çonfeil que fes oncles. 
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lui donnèrent , fut celui de ceffer de 
porter le titre de reine d’Angleterrée. 
Elle ne pouvoir plus efpérer de fecours 
de la France pour appuyer fes préten- 
tions. Son beau-frère n’avoit d’autre 
qualité pour fe mêler des affaires d’'E- 
coffe , que celle d’allié ; il n’avoit au- 
cune apparence de droit fur l’Angle- 
terre. L’inclination de la régente ne la 
portoit pas à contribuer à l’aggrandif- 
fement de fa bru ; & il n’étoit pas de 
fon intérêt de rendre les Gufes oncles 
d’une reine d'Angleterre, qui l’auroit 
été, en mêmetems, de l’Ecoffe. 

Mais il ne fufffoit pas à ÆEZfaberh 
que fa rivale s’abflint de fe qualifier 
reine d'Angleterre. Marie étoit jeune ; 
elle étoit belle, & pouvoit tranfmet- 
tre, par le mariage, fes droits à un 
prince aflez puiflant pour les faire va- 
Joir avec fuccès. Les inquiétudes de la 
fille de Henri VIII ne pouvoient s’ap- 
paifer que par une déclaration folem- 
nelle de Marie portant qu’elle avoit 
pris un titre qui ne lui appartenoit 
pas; une fimpie interruption dans la 
pofleffion n'étant pas fufiifante pour 
lui ravir fon droit. 

C'eft dans cette vue qu'Elifabech ot- 
donna à l’ambafladeur ch roé de fkli= 
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citer le nouveau roi de propofer à 
Marie la ratificauon du traité d’E- 
dimbourg, Celle-ci s’en excufa fur ce 
qu’elle étoit feule & fans confeil : cette 
affaire ne la regardoit point, dit-elle, 
comme reine de France , mais comme 
reine à’Ecofle ; elle attendoit quel- 
ques-uns des grands de fon royaume 
qui devoient fe rendre auprès d'elle , 
& promettoit de donner , fur leur 
avis, une fatisfaétion convenable à la 
reine d'Angleterre. 

Prête à quitter la France pour fe 
rendre en Ecoffe , elle fit demander à 
Elifabah un fauf-conduit. On lui re- 
pondit que, fi elle vouloit confentir à 
la ratification du traité d’'Edimbourg,, 
non-feulement elle auroit le fauf: con- 
duit qu’elle demandoit, mais on lui 
.épargneroit les fatigues & les dangers 
d’une longue navigation, en la faifant 
pafler par l’Anglecerre , où elle feroit 
reçue avec tous les honneurs dus à fon 
rang, & avec les marques d’affeétion 
qu’elle pouvoit attendre d’une bonne 
fœur, | 
. Marie fut piquée de la condition 
que l’on mettoit à la grace qu’elle 
avoit demandée ; grace au furplus, di- 
doit-elle , qui lui étoir inutile ; elle 
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avoit paflé en France malgré Edouard; 
elle pouvoit bien retourner en Ecofle 
malogré Elifaberh. Elle ajouta qu’elle. 
étoit fort furprife qu’une reine vou= 
lüt empêcher une autre reine fa pa- 
rente, fon héritière préfomptive , de. 
retourner dans fes états : que cette 
conduite , jointe aux fecours fournis 
aux rebelles d'Ecoffe , n’étoient pas des 
avant-coureurs favorables de l’union- 
qui devoit régner entre les deux cou- 
ronnes. À l’égard du traité d'Edim- 
bourg , il avoit été fait du vivant du 
feu roi fon époux; s’il avoit refufé de 
le ratifier , c’étoit à lui feul que l’on 
devoit s’en prendre; que depuis qu’elle 
étoit veuve , nile confeil de France , 
ni fes oncles n’avoient voulu prendre 
aucune part aux affaires d'Ecoffe ; que 
ceux de fes fujets qui éroient auprès 
d’elle n’étoient que des perfonnes pri- 
vées, par l'avis defquels elle ne vou- 
* Joit & ne pouvoit fe régler dans une 
affaire aufli importante ; mais qu’elle 
prendroit un parti convenable , dès 
qu’elle feroit à la tête des états de fon 
royaume. | | 

C’eft ainfi que les deux reines s’ai- 
griloient par des reproches, & par 
des refus refpettifs. Comme l’affetta- 
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ion de porter le titre & les armoiries 
qu’'Elifateth prétendoit lui appartenir 
exclufivement, & le refus de ratifier 
le traité d'Edimbourg furent la fource 
des divifions qui éclarèrent entre les 
deux reines , & qui conduifirent enfin 
Marie fur l'échafaud , 1l ne fera pasinu- 
tile d’ajouter , à ce qui a déjà été dit , 
quelques obfervations qui feront con- 
noitre les raifons & les intérêts de 
Pune & de lPauire, 

Toute l’Europe catholique, comme 
on l’a déjà obfervé , regardoit E/ifa- 
berh comme bâtarde ; c’eft fur ce fton- 
dement qu'Æenri II avoit fait prendre 
au dauphin fon fils & à lareine fa bru , 
le titre de roi & reine d'Angleterre ; 
qu'ils continuèrent de porter après fa 
mort, Elifabeth comprit bien qu’elle 
ne pouvoit réffter quêé par la force à 
un prétexte auffi plaufible, & quiétoit 
plus que fufñiant pour la dépouiller 
de fa dignité : elle ne pouvoir pas dou- 
ter d’ailleurs que tel ne fut le projet 
de la cour de France. Les troubles d’E- 
coffe , qui avoient été excités pour 
préparer Pexécurion des deffeins que 
lon formoir contre elle, lui fournit 
Poccafion de prévenir cette entreprife; 
les rebelles trouvèrent en elle un ap- 
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pui qui donna liéu de craindre qu’elle 
ne ferendit maitrefle du royauine d’'E- 
Coffe, par où l’on vouloit l'atraquer , 
pour la dépouiller de celui d’Angle- 
terre. C’eft ce qui produifit le traité 
d'Edimbourg , qui ne fut point ratifié 
par François 11, & dont fa veuve per- 
fifta à rejetter la raufication. Il ne fuffi- 
foit pas pour Elifaberh que Marie eût 
quitté le titre de reine d’Angleterre, 
fans en donner aucune railon ; elle 
pouvoit le reprendre à la première oc- 
Cañon; fon refus obftiné , fur la rati- 
fication qu’on lui demandoit, manifef- 
toit aflez fes vues: & les moufs de fa 
réfiffance n’étoient pas fans fonde= 
ment. 

Elle étoit perfuadée qu’El/abeh , 
par lillésitimité de fa naïffance étoit 
exclue , de droit, dela couronne d’Are 
gleterre ; & que cette couronne, par 
le décès de Marie & d’Edouard , feuls 
enfants légitimes de Henri VIII , éroit 
dévolue aux defcendants de la fœur 
ainée de ce prince. Elle étoit petite fille 
de cette fœur ainée ; & quoi qu’EAfa- 
bech fe für emparée du trône, Marie 
ne défefpéroit pas de l’en faire defcen- 
dre avec Île fecours de la France , de 
FEfpagne, du pape , & des To 
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d’ Angleterre. Mais fi, en ratifiant le 
traité d’'Edimbour 8 elle reconnoiffoit 
folemnellement qu’elle avoit eu tort 
dufurper le titre & les armoiries de 
Teine d'Angleterre, & s’engageoit par 
ferment à ne le plus porter, elle abdi- 
quoit fon droit , & n’avoitplus de rai- 
ons pour follititee les fecours des 
puiffances qui lui étoient favorables. 

D'un autre côté , les p lénipoten- 
tiaires de France, qui avoient confenti 
J traité d ‘Edimbourg , avoient fout- 
fert qu’on y inférât certe claufe géné- 
rale, qua l'avenir François & Marie 
S’abfliendroient de prendre Le ritre de roi & 
de reine d’ seen Or Marieavoit lieu 
de craindre que ces mots 4 l'avenir ne 
fuflent un titre pour l’exclure à jamais 
de la couronne d'Angleterre; on lui 
auroit dit que, par cette renonciation 
indéterminée , elle adoptoit le refta- 
ment de Henri VIII, qui plaçoit la 
ducheffe de Suffolck ‘immédiatement 
après Elifabesh : & l’on verra, par la 
fuite , que l'intention de la reine d’An- 
gleterre étoit effectivement de tranf- 
mettre fa couronne, après fa mort , à 
1a branche de Suffolck, & d’en exclure 
Marie pour toujours, 

Le refus du fauf-conduit n’empêcha 
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pas la reine d’Ecofle de s’embarquer 
pour fes états. Brantôme rapporte 
qu’elle ne partit qu'après avoir épuifé 
tous les prétextes de retardement : elle 
tint fes regards toujours fixés fur les 
terres de France, tant que le jour lui 
permit de l'appercevoir. Quand la nuit 
lui en déroha la vue: adieu donc , s’'é- 
cria-t-elle , m4 chère France , puifque je 
VOUS perds au tout de vue, je ne VOUS ver 
rat jamais plus. Elle donna ordre de 
éveiller à la pointe du jour , afin 
qu’elle pût encore fe donner le plaifir 
de voir la France, s’il étoit poffble de 
la découvrir, Elle eut cette fatisfac= 
tion , & s’écria de nouveau , quañd: 
l'éloignement la lui déroba entières 
ment , adieu la France , cela ef fait. 5 
adieu la France , je ne vous verrai jamais 
plus. Elle s RATER aux pleurs, & 
fouhaita rencontrer une flotte angloife 
qui l’obligeât de retourner fur fes pas, 
On dit yon ue Elifabeth 
avoit fait placer des vaiffeaux en em 
bufcade, fur fon paffage , pour l’ar- 
rêter ; & qu’elle ne leur échappa qu'à 
la faveur d’un brouillard épais qui fa- 
vori{a fa route, 
. Ses fujets témoignèrent beaucoup 
de joie à {on arrivée, & lui rendirent 


86 Hifloire 

les refpeëts qui lui étoiéent dus : m1$ 
elle eut la mortification d’y trouver 
la réformation établie par des loix 
émanées du parlement & fi févères, 
qu’elle avoit feule la faculté de faire 
célébrer la mefle dans fa chapelle , fans 
aucune pompe & fans aucun éclat. 
Brantôme aflure même que, le lende= 
main de fon arrivée , fon aumoônier 
penfa être tué par la populace , & ne 
dut fon falur qu’à la vitefle avec la 
quelle il s’enfuit dans la chambre de la 
reine, : 

Ce n’eft pas que le véritable culte 
fût tout-à fair banni ; plufieurs fei- 
gneurs confidérables par leur naiflance 
& par le nombre de leurs vaflaux , y 
étoient attachés , & fongeoient à le 
tendre dorninant à la faveur de l’auro- 
rité royale. [is s’occupèrent d’abord à 
détruire, dans l’efprit de la reine , tous 
les proteftants qui avoient quelque 
part dans fa faveur & quelque crédit 
dans le royaume. Celui contre lequel 
ils dirigèrent principalement leurs 
coups étoient Jacques Stuart, prieur de 
S. Aniré , frère naturel de cette prin- 
ceffe, grand partifan de la réforme, 
qu'elle avoit chargé, en arrivant, de 
Padminiftration des affaires publiques, 
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& auquel elle donna le titre de comte 
de Murray. 
Marie avoit fort à cœur de bannir 
le proteftantifme de fon royaume , 
mais elle ne fouhaitoit pas moins ar- 
demment la couronne d'Angleterre ; & 
Jon peut dire que jufqu’alors fa cons 
duite l’avoit éloignée de l’exécurion 
de ces deux projets, La mort du roi 
fon époux ne lui permettoit plus de 
porter fes vues Jufqu’à la conquête de 
l’Angleterre : la cour de France éroit 
trop occupée des affaires intérieures du 
royaume , pour fonger à s’en mettre 
d’étrangères fur les bras. Cette prin- 
ctfle n’avoit donc d’auire plan à exé- 
cuter que celui qui lui avoit été tracé 
par {es frères; c’étoit de faire enforte 
de lier une amitié étroite avec Elie 
Jfabech ; de travailler à fe faire décla- 
rer {on héritière préfomprive , & dé 
tâher, à P«bmi de cette correfpon- 
dance , de fe ménager un puiffant parti 
en Angleterre ,oùil y avoit beaucoup 
de mécontents , afin de s’en fer vir dans 
lPoccafion, 

I paroït que Marie avoit adopté ce 
fyflême ; mais elle s’éroit écartée de la 
route qu’elle devoit fuivre pour le 
faire réufhr. Loin de fe concilier la 


88 +" Æfoié 
bienveillance de fa rivale , afin d’ert 
obtenir la déclaration qu’elle fouhai- 
toit, elle l’avoit aigrie par la fierté de 
fes réponfes à l’ambafladeur d’Angle- 
terre , avant fon départ de France. 
Voulantréparer cette faute, elle dé 
puta vers Elifaberh, le come de Mait- 
land , pour lui faire part de fon heu- 
reufe arrivée à Edimbourg , & lui de- 
mander fon amitié. L’ambafladeur fut, 
en même tems chargé, de la part des 
principaux feigneurs du royaume , 
d’une lettre pour la reine. A près beau- 
coup de compliments , ils lui repre- 
fentoient que le moyen le plus für 
pour entretenir la paix entre les deux 
couronnes étoit de déclarer Marie hé- 
ritière préfomptive du trône d’Angle- 
terre. | 
La fille de Henri VIII avoit pénétré 
le projet de la reine d’Ecoffe ; elle étoit 
trop fine politique pour donner prife 
fur fes intérêts. Elle répondit au comte 
de Mairland qu’il étoit étonnant que 
fa maiîtrefle ne l’eût chargé de rien au 
fujet du traité d'Edimbourg , fur le- 
quel elle avoit promis une fatisfaétion 
convenable quand elle feroit dans fes 
états. Il excufa Marie fur le peu de 
tems qui s’étoit écoulé depuis fon ar- 
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rivée, & qui ne lui avoit pas laïffé Le 
loïfir oi s'occuper d'aucune affaire 
importante, 

Eifabeth parut fe contenter de cette 
raifon ; mais, pour ce qui regardoit la 
lettre des feigneurs d'Écoffe , elle ré- 
pondit que lä conduite de Marie prou- 
voir qu'elle avoit, fur le trône d’An- 
gleterre , des vues qu’elle vouloit réa- 
 lifer avant qu'il fût vacant, puifqu’elle 
en avoit porté le titre & ee armes , 
fans avoir jamais voulu donner aucune 
fausftion de: cette injure ; ayant 
même mieux aimé s’expofer aux dan- 
gers de la mer, que deratifier le traité 
d'Edimbourg: que fes pArHEnEs regar- 
doienr le mariage d'Anne. de Bou'en 
comme nul, & par conféauent les 
droits de Marie comme aëtue} lement 
ouverts ; & n’attendoient qu'une oc- 
cafon favorable pour les faire valoir. 
La prudence, continua-t-elle, pe Jui 
permettoit donc pas de défigner pour 
fon héritière, une perfonne qui afpi- 

roit fi hautement À la dépouiller de 
fon vivant; le nombre de fes parti- 
fants étoit grand , & ne tarderoit pas 
à être grofh par l'inconftance du peus. 
ple, & l'ambition des grands, qu ‘un 
avenir plus favorable. que Le préfent 
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ne manque jamais d’attacher au fuc- 
ceffeur du maitre atuel. Elle ajouta 
néanmoins que fon intention n’étoit 
pas de faire aucune démarche qui püt 
préjudicier aux prétentions que Marie 
pourroit avoir après fa mort; mais 
qu’il étoit jufte que cette princeffe fui 
donnât une fatisfaétion authentique , 
pour avoir ufurpé fon. titre & fes ar- 
moiries. 

La négociation fut portée fi loin ; ; 
que Marie confentit à renoncer à faire 
valoir fes droits peñdant la vie d'El. 
fabah , pourvu que celle-ci lui aflurât 
fon héritage ; mais l’Angloife n’avoit 
garde de reconnoïtre & de réalifer un 
droit déjà trop plaufible par lui-même, 
auquel une telle reconnoïiffance auroit 
donné le dernier fceau , & que Marie 
n’auroit pas manqué d'exercer à la 
première occafion favorable, nonobf- 
tant toutes les renonciations que les 
circonftances lui auroient extorquées, 
Cependant la propofñiion de cette 
princefle étoit fi équitable, qu’E4fa- 
berh, en la refnfant, auroit mis tout le 
tort de fon Côté: pour parer à cet in 
convénient , elle prit le parti de ne 
plus parler de cette affaire. 

Tel fut le réfultat de cette ambaf- 
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fade. La reine d’Ecofle n’en tira d’autre 
fruit, que de s’être procuré l’occafion 
de rétablir une correfpondance entré 
elle & Ækfaberh. 

Cette correfpondance n’appaifa point 
les foupçons de la reine d'Angleterre. 
Elle découvrit plufieurs projets de ré- 
volte qui devoient éclater fous pré- 
texte des droits de la reine d’Ecoffe. 
Ses inquiétudes s’étendirent jufques 
fur Catherine Gray , fille du duc & de 
la duchefle de Suffolck , & fœur de 
Jeanne Gray , décapitée fous le règne 
de Marie. Elifabeth, fous prétexte d’un 
mariage contraété fans fon aveu, la fit 
mettre en prifon, & l’y Laifa périr 
de mifère. 

Cette rivale étoit bien moins dan- 
gereufe pour elle , que Marie Stuart. 
Les amis de celle-ci étoient toujours 
occupés du projet de la piacer fur le 
trône d'Angleterre ; & n’attendoient , 
pour cet effet, qu’une occafion favo- 
rable. 

Elifabeth enfut convaincue par l’a . 
vis qu'on lui donna que les Guifès, 
pour mettre dans leur parti le roi de 
Navarre . père de Henri le Grand, lui 
propofoient le mariage de la reine leur 
nièce , & lui promertoient dele met- 
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tre en poffeifiôn de la couronne d’Anà 
gleterre par les fecours du pape & du 
roi d'Efpagne. Ce prince, à la vérité, 
avoit alors pour femme Jeanne d'Al 
brèt ; mais 1l étoit facile de faire annul- 
ler ce mariage, Jeanne étant hérétique. 
Quand EZfaberh fut bien inftruite 
de toutes ces menées , elle prit de 
juftes mefures pour les rompre, Lare- 
bellion des Huguenots en France, fo- 
mentée par Carherine de Médicis, Jui en 
fournit l’occafion. Elle traitaaveceux, 
S’obligea à les aider d’argent & d’hom- 
mes, qui devoient defcendre en Nor- 
mandie , & s’y emparer des principa= 
les places. Elle fit même publier un 
manifefte , portant qu’elle n’avoit d’au- 
tre deffein que de conferver cette pro- 
vince au roi de France, pendant fa mi- 
norité , contre l'ambition des princes 
Lorrains : ; qu'outre la juftice de ce mo- 
uf, la démarche qu’elle faifoit étoit 
encore excitée par fon intérêt particu- 
lier: ces princes, difoit-elle, n’avoient 
d'autre deffein que de fe faiñir des 
ports de Normandie , pour porter la 
guerre dans’ fes états , après avoir 
exterminé les proteftanis en France. 
Le prétexte dont elle coloroit fa dé- 
marche n’étoit pas fufifant pour l’au-: 
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torifer à faire pañler des troupes chez 
un prince avec lequel elle n étoitpoint 
en guerre ; .& certainement elle n’au- 
roit pas approuvé qu’un fouverain 
étranger eût fait ufage des mêmes rai- 
ons pour appuyer, par les armes, 
les catholiques de fon royaume qui 
auroient été révoltés contre elle. 

Mais le véritable motif de fa con- 
duite étoit l’aflurance qu’elle avoit 


que le duc de Guife vouloit faire paf- 
fer la couronne d'Angleterre fur latête 


de la reine d’Ecoffe , fa nièce ; qu’étant 
chef du parti catholique , beaucoup 
plus fort que celui des Huguenots, il 
ne manqueroit pas de les écraïer, s'ils 
n’étoient point foutenus ; que, par-là $ 


il deviendroit maître abfolu de la cour 


& du royaume; & employeroit les 
forces de la France , Qui feroient tou-- 
tes à {a difpoñtion . , en faveur de fa 
| mièce. 

* Les troupes Angloifes s'emparèrent 
de Dieppe & du Havre de Grace , &: 
Rouen fut pris d’aflaut par le roi de’ 
Navarre , qui mourut d’une bleflure 
qu'il avoit reçue à ce fiège. 

Pendant que ces mouvements fe 


ifaifoient à l’occafñion de la reine d’E-: 
coiffe , elle commençoit à faire connôis 
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tre fon cara@tère. Elle avoit apporté, 
de France , un grand goùr pour le 
luxe , qu'elle introduifoit peu à-peu 
dans fa cour. Cette façon de vivre 
_étoit nouvelle dans un pays qui tou- 
choit encore alors à la barbarie, & ne 
s'accordoit point avec l’auftérité dont 
les réformés faifoient profeffion à la 
naiflance de leur feéte. 

Le comte de Murrey ; frère naturel 
de Marie, & chef du parti proteftant 
en Ecoffe , ne cefloit de fe plaindre de 
l'efprit de diffipation qui s’introduifoit 
dans la cour de cette jeune reine. Elle 
fe laffa de fes fréquents fermons, & 
les ennemis du comte profitèrent de 
ces difpofñitions pour travailler à le 
perdre auprès de fa fœur. Ils allèrent 
même jufqu’à confpirer fa mort. Le 
comte d'Aram découvrit leur complot: 
le duc de Chäteleraud, qui y avoittrem» 
pé , fut dépouillé de fon gouverne- 
ment de Dumbarton, & le comte de 
Bothuel fut mis en prifon dans le chà- 
teau d’Edimbourg , d’où 1l trouva le 
moyen de fe fauver, 

Mais, felon Buchanan, Murrey avoit 
à fe garantir d’ennemis beaucoup plus 
redoutables. Cet.-hiftorien rapporte 
que le cardinal de Lorraine avoit écrit 
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à fa nièce que, pour fe procurer une 
afliftance ouverte des catholiques, & 
principalement du pape, elle devoit fe 
défaire de fon frère. Il ajoute qu’elle 
prit la réfolution de fuivre le confeil 
du cardinal , qu’elle en fit part au 
comte de Hunrley , qui lui promit fon 
fecours. 

Pour exécuter ce projet avec plus 
de facilité, la reine fit un voyage dans 
les provinces du nord de fon royau- 
me , où étolent les terres de Huntley, 
êt où il y avoit encore beaucoup de 
catholiques. Aunrley crut pouvoir pro- 
fiter du crédit qu'il avoit dans un 
pays dont tous les habitants étoient 
fes vaflaux , pour märier fon fils 
avec la reine. Différentes circonftan- 
ces retardèrent le complot formé con- 
tre la vie de Murrey ; mais Huntley 
épioit , fans cefle, l’occafion d’exécu- 
ter fon deffein ambitieux. Un jour que 
la cour fe trouvoit dans une petite 
ville affez mal fermée, George Gordon 
s’en approcha fuivi de quelques trou- 
pes qui devoient enlever la reine. Mur- 
rey en fut informé à tems, & trouva 
le moyen de mettre cette princefle en 
füreté, | 

L'importance de ce fervice effaça , 


96 Hi fiorre FR 
pour quelque terms , les impreffions 
funeftes dont Marie s’étoit laifée pré- 
venir contre lui. | 
_ Ce mauvais fuccès ne détourna pas” 
Huntley de fa réfolution : pour lexé- 
éuter , il ofa prendre les armes , & pé- 
rit dans un combat qui lui fut livré par 
le comte de Murrey. George, fon fils 
fut condamné à mort ; mais, à la fol- 
citation de Chételleraud , fa peine fut 
commuée en une prifon perpétuelle, 

Cependant le cardinal de Zorraine 
ménageoit , à la cour impériale , le 
mariage de fa nièce avec l’archiduc 
Charles, fecond fils de l’empereur Fer- 
dinand, & promettoit, pour dot, les 
royaumes d'Angleterre , d'Ecofle & 
d'irlande. ÆEZifabeth n'ignoroit point 
ces négociations, qui la confirmoieut 
dans la perfuafion que lareine d’Ecofle 
étoit, pour elle, une très-dangereufe 
rivale. 

Ses affaires chanoèrent de face tout. 
d’un coup par la mort du duc de Guife, 
fon oncle, qui fut tué d’un coup de 
piftolet par un gentilhomme nommé 
Palrror, lorfqu'il faifoit le fiège d’Or- 
Hans , place d’armes des Huguenots. 
Cet événement procura la paix dans le 
royaume ;les Huguenots mirent bas les 

armes, 
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‘armes, firent un traité avec la cour, 

fans y comprendre la reine d’Angie- 

terre , & contribuèrent même à chaf- 

fer les troupes que ceite princeffe 
avoit envoyées à leur fecours. 

Mais, fi cette mort apporta quel- 
que relâche aux malheurs intérieurs de 
Ja France , elle fut la fource de ceux 
dont la reine d’Ecofle fut enfin la vic- 
rime. Charles LX fe fit déclarer ma- 
jeur , & régna fous les ordres de Ma- 
rie, fa mère. Cette reine, qui n’aimoit 
pas fa belle fille , dont elle redoutoit 
toujours la beauté , ne chercha que les 

‘Occañons de la mortifier: on difconri- 
(nua le paiement ée fon douaire ; la 
garde écofloife fut caflée, Le duc de 
(Guife avoit laiffé un fils trop jeune 
Pour avoir part aux affaires , & le cré: 
dit du cardinal avoit confidérablement 
Ibaifté par le décès de fon frère, 

Il none cependant pas le pro. 
jet du mariage de fa nièce avec l’archi. 
duc Charles : mais | comme elle ne 
Pouvoir douter que la mort du duc 
de Guife ne reculât de beaucoup le 
fuccès du deffein formé pour la placer 
fur le trône d’Angleterre , elle crut 
devoir ménager Elifaberh , en lui des 
imandant confeil fur cette démarche, 

Tome XX, 
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La reine d'Angleterre, qui n’igno- 
roit pas les vues que le cardinal fe 
propofoit dans cette alliance , fut ef- 
frayée d'apprendre qu’on en pourfui- 
vit l'exécution. Elle vit , dans toute 
fon étendue , le danger qu'il y avoit 
de laifler la reine d’Ecoffe porter , 
dans la maifon d'Autriche , des pré- 
tentions fur la couronne d'Angleterre. 
Elle fit donc dire à Marie qu'ayant 
pour elle une tendrefle de fœur, & 
prenant fes intérêts autant à cœur que 
les fiens propres, elle l’exhortoit à 
confidérer qu’une telle alliance l’éloi- 
gneroit pour famais, du trône d’An- 
gteterre ; qu’on ne réufliroit point à 
faire confenuir les Anplois à fubir le 
joug de la domination Autrichienne ; 
qu'elle n’étoit pas la feule dans le 
royaume qui eût des prétentions fur 
la couronne, & que fes comeurrens 
pourroient lui caufer beaucoup d’em- 
barras: que fon intérêt paroifloit donc 
exiger qu’elle contraëtât une alliance 
qui lui conciliât l’affeétion des An- 
glois , & ne leur cauft point d'in- : 
quiétude , & qu’un mariage contradé 
dans ce point de vue, applaniroit, fans 
doute , les difficultés qui pouvoient 
former obftacle à la demande qu’elle . 
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faifoit d'être déclarée fon héritière 
prélomonve. 

-__ Dans tout le difcours, que l'ambaf. 

fadeur étoit chargé de reporter à Ma- 
rie. & dont on vient de lire la fubf- 
tance, rien n'indiquoit quel étoit le 
feigneur fur qui Elifabeth fouhaitoit 
que la reine d’Ecofle jetiât les yeux 
pour en faire fon mari: mais on le 
on d'infinuer au comte de Mur- 
ray qu'il croyoit que la reine d’Angle- 
terre fongeoit à milord Dudley. 

Ce milord Dudley étroit fils du duc 
de Northumberland , que fon zèle pour 
Jeanne Gray avoit fait périr fur lé- 
chéfaut au commencement du règne de 
Marie , reine d'Angleterre. Il avoit eu 
le BAHeUE) on ne fçait commet , de 
faire tant de progrès dans fa faveur 
d'Elifabeth , qu'il en couroit des bruits 
fort défavantageuxsà l'honneur de 
cette reine , qui É… POREX néan- 
moins beaucoup la réputation d'être 
chafte. À peine fut-elle parvenue à la 
couronne , qu'elle le fit fon grand 
écuyer, & le décora de l’ordre de la 
jarretière, Il étoit le feul canal par où 
fe diftribuoient les graces qui décou- 
loient du trône. À ia cour , onle nom 
moit fimplement Miord, fans y ajou 
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ter aucune autre défignation ; c’étoit 
le Milord par excellence. Les ambafla- 
_ deurs lui rendoient çompte de leurs 
négociations , c’étoit avec lui que l’on 
traitoit de toutes les affaires que l’on 
pouvait avoir à la cour ; fi l’on s’a- 
drefloit à quelque autre, non-feule- 
ment on ne pouvoit compter fur au 
cun fuccès , mais on étoit afluré de fe 
voir accablé de tout le poids de fon 
crédit. Tour le monde ploit fous lui, 
& tout le monde étoit étenné de l'af- 
cendant qu’un tel homme avoit pris 
fur une reine fi éclairée & fi jaloufe de 
fon autorité. Aux qualités corporelles 
près, on ne lui en trouvoit aucune qui 
pôt le rendre digne d’une faveur fi 
haute & fi publique , & s’il avoit quel- 
ques vertus, elles étoient effacées par 
es vices. 
. Quoi qu'il enfoit, Marie fe vit, 
par la réponfe SE /ifaberh , dans un 
rand embarras. Le teftament d’Æeure 
VIII Péloignoit de la couronne d’An- 
gleterre ; elle ne pouvait efpérer d’é- 
tre remife à fon rang. que par un aéte 
du pariemeit. Mais y avoit-1l heu de 
croire qu'E zfabe:k voulüt faire pañler 
cet at: ? Et n:to:-1l jas plus für 
pour Marie de ie mettre en etat de 
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s'emparer de la couronne d’Angleterre 
par {on mariage avec l’archiduc ? 

Dans cette incernitude, elle eut re= 
cours aux confeils du cardinal, fon 
oncle , qui lui repréfenta que Dudley 
étoit un parti indigne d’elle , & qu'£- 
lifabeth ne-cherchoit qu’à l’amufer en 
feignant de lui deftiñer un époux 
qu'elle avoit choiïfi pour elle-même ; 
qu'il n’y avoit point à compter fur 
l’efpérance qu’on lui faifoit entrevoir 
de la faire déclarer héritière préfomp- 
tive d'Angleterre ; que, quand E/fa- 
beth tiendroit fa parole , elle pouvoit 
avoir des enfants , dont la naiflance 
rendroienr l’aûte illufoire ; - qu’elle 
pourroit même lerévoquer fur le plus 
Iger prétexte. 

Marie, après avoir bien pefé les. 
raifons de part & d’autre , pritle parti 
de renoncer à l’alliance de l’archiduc ; 
cette démarche lui auroit aliéné l’ef- 
prit de tous les Anglois. Elle réfolut, 
en même tems, d’éluder le mariage de 
Dudley , fans néanmoins rompre avec 
ÆElifabath. Cette rupture auroit inter- 
cepté fes négociations avec le grand 
nombre d’am:s qu’elle avoit en Angle- 
terre. Tous les catholiques étoient dé. 


terminés en fa faveur ; beaucoup de 
Eu 
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proteftants étoient perfuadés que ce 
{eroit une injuftice de lui refufer la 
couronne , fi la reine mouroit fans en- 
fants ; le plus léger mécontentement 
pouvoit même rappeller, à plufieurs , 
qu'Elifabeh avoit ufurpé les droits de 
Marie 

Rien de ce qui fe pañoit , aucun des 
événements poffiibles n'échappoient à 
la reine d'Angleterre ; auf mettoit- 
elle tous fes foins à prévenir tout ce 
qui pouvoit tourner à {on défavantage. 
Dans cette vue, elle fit dire à la reine 
d'Ecoffe es elle fe trouveroit très-of- 
fenfée fi elle fe marioit fans prendre 
fon avis; que leur mtérêt commun 
a qu elles vécuflent en bonne 
intelligence ; qu’elle avoit deux partis 
à lui propofer, & que le choix qu'elle 
feroit de l’un des deux écarteroit tout 
fujet de mécontentement de la part 
des Anglois. 

Dans toutes ces négociations » Hne 
fut fait nulle mention du traité d’E- 
dimbourg : EZfabeth n’avoit pas en- 
core aflez de fupériorité fur Marie 
pour exiger de celle-ci la ratification 
de cet aéte, 

Cependant la mort délivra la reine 
d'Ecoffe d’une concurrente redoutable 
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au trône d'Angleterre. Françoife Bran- 
don , ducheffe de Suffolck & petite fille 
de os VII, devenue veuve du duc 
fon mari, époufa un homme obfcur 
nommé Adrien Sroks , dont elle n’eut 
point d'enfants. Des trois filles qu’elle 

avoit eues du duc de Suffolck, Jeanne, 
qui étoit l’ainée, avoit perdu la tête 
fur un échafaut , pour avoir eule mal- 
heur de fe trouver, malgré elle , en 
concurrence avec Fra refne d'An- 
gleterre, Catherine | la feconde de ces 
filles, avoit été enfermée à la tour de 
Londres, d'où elle ne fortit jamais ;& 
la troifième À nommée Marie , avoit 
été donnée 5 mariage à unhomme fi 
obfcur , qu’il n'y avoit aucune appa- 
rence qu’on fe fouvint d’elle pour la 
mettre en concurrence avec la reine 
d'Ecoffe : & Françoife Brandon elle- 
même mourut. F 
Mais ce n'étoit qu'une rivale de 
moins. Îl en reftoit une autre: c’étoit 
la comtefle de Lénox, Elle étoit , com- 
me on l’a dit au commencement de 
cettehiftoire, petite fille de Henri: VII, 
par Marguerite, {a mère ; fille aînée de 
ce prince. Cette Margucrire , après la 
mort defon premier mari ma F5, 
roi d'Ecofie , avoit époufé le comte 
E 1v 
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Douglas ; & de ce mariage étoit née 
Marguerite Douglas , femme du comte 
de Lénox. La comtefle étoit donc plus 
proche d'un dégré de Henri VII ; que 
la reine d'Ecofie , qui n’étoit que fon 
arrière petite-fille. 

Au fond les prétentions de la com- 
tefle de Lénox ne devoient pas entrer 
en balance avec celles de Marie Sruare. 
Celle-ci venoit du premier mariage de 
Marpuerte , fille de Henri VIII; & l’au- 
tre ne procédoit que du fecond. Mais 
on pouvoit prendre prétexte, pour 
préférer la comteffe, qu’elle étoit plus 
proche d’un degré que la reine d’E- 
cofle ; & cette raifon , toute frivole 
qu’elle étoit , auroit prévalu, pour 
peu qu’elle eût été sppuyée du fuf- 
frage & de l’antorité d’E/ifabeth. 

La duchefle de Suffolck & Catherine 
fa fille, avoient toujours été comme 
une efpèce d’épouvantail que l'on 
avoit oppoié aux vues de la reine d’E- 
cofle fur la couronne d’Angleterre. 
Quand leur mort l’eut débarraflée de 
cette inquiétude , on fe mit à parler 
fourdemenr des droits de la comteffle 
de Lénox. Marie , pour faire ceffer le 
feul obftacle que l’on püt, avec quel- 
que prétexte , oppofer à fes droits, fe 
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détermina àchoifir pour époux le lord 
Darlay , fils de certe comtefle , & de 
réunir, par cette alliance, les préten- 
tions des deux maifons. 

Cependant la reine d’Angleterre, 
toute occupée qu’elle éroit d’ailleurs 
des affaires qu’elle avoit avec fes voi- 
fins , ne perdoit point de vue les foins 
qu’elle devoit au mariage que Marie 
Stuart pouvoit contraéter. Une allianee 
de cette princefle avec une puiflance 
capable de faire valoir fes droits fur 
PAngleterre , auroit pu attirer les plus 
grands maux à Æ/ifaberh. Elle fit donc 
fa principale occupation ou d'écarter 
tous les partis qui fe préfenteroient , 
-ou du moins de ne laiffer célébrer les 
noces qu'avec quelqu'un qui ne püt 
caufer sucun mouvement , & aui ne 
fût pas en étar de former aucune en- 
treprife. Ce fut dans cette vue qu’elle 
envoya à la reine d’Ecoffe une lettre 
où, parmi beaucoup de témoignages 
d'amitié , elle lui donnoit des conteils 
fur fon mariage, lui faifant entendre , 
fur-tout , qu’elle ruineroit fes affaires 
fi elle fe marioit fans {on contente 
ment. 

L'air de fupériorité qui régnoit dans 
cette lettre, choqua Marie: elle ne put 

E v 
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fouffrir patiemment qu’on lui donnât 
des confeils , 8 que ces confeils ne 
fuflent au fond que des ordres, puif- 
qu’on la menaçoit, fi elle ne s’y fou- 
mettoit pas. Elle oublia donc , pour ce 
moment, la réfolution qu elle avoit 
prife de vivre en bonne ne 
avec |la reine d'Angleterre , & lui fit 
une réponfe choquante. 

Mais , faifant enfuite réflexion qu'en 
fe brouillant avec Elifabeth , elle rom- 
poit toutes fes efirése ché envoya 
Jacques Melvil en Angleterre , pour rà. 


cher de raccommoder ce que fon im- 


patience avoit gâté. Elfaberh , de fon 
côté , avoit intérêt de ne pas demeu- 
rer Brouillée avec Marie, qui n'ayant 
plus de ménagements à garder, : auroit 
pu fe marier, contre le gré de fa ri- 
vale , avec quelque prince que fes for- 
ces auroient misenétat de ne pas at- 
tendre l'événement de la fucceffion. 
La reine d'Angleterre prit doncle parti 
. diffimuler ; & pour prouver , dit- 

le à lenvoyé , Combien elle avoit à 
és de vivre en bonne inte ligence 
avec fa bonne Jœur, elle vouloir qu'il 
ne reftätaucun veftige de ce qui avoit 
occafionné leur différent ; & déchira, 
en fa préfence , la lettre donr elle avoit 
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tant lieu de fe plaindre, Mais elle faifit 
cette occañon pour renouveller fes 
infances , afin que Marie fit choix 
d’un époux capable d'entretenir l’ami- 
tié des deux reines, & de maintenir 
la bonne intelligence entre les deux 
royaumes : elle fit encore fentir qu’elle 
fongeoit à mulord Dudley , qu’elle ne 
nomma cependant pas, 

On ne peut néanmoins pas fçavoir 
fi la reine d’Anoleterre vouloit férieu- 
fement envoyer en Ecofle un favori 
auquel elle paroïfloit fi fort atrachée ; 
ou fi fon unique but étoit d’amufer 
Marie, & de lui détourner les yeux de 
tout autre parti. Ce qui peut détermi- 
ner à croire qu elle ne penfoit pas fé- 
rieufement à céder Dudley à Marie , 
c’eft la facilité avec laquelle elle con- 
fentit au retour du lord Darky, en 
Ecoffe: elle n’ignoroit pas néanmoins 
que ÂMarie avoit formé le projet de 
l’époufer, elle le fit même entendre à 
Melvil, 

Pendant que le royaume d'Ecoffe 
avoit été gouverné par des régents, le 
comte de Lérox en avoit été banni, & 
fes biens confifqués. L: reine , pour fe 
mettre à portée d’époufer Darigy ; 
fils de ce comte , commença par rap= 
E vj 
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peller le père , fous prétexte “de lui 
reftituer ce qui avoit été confifqué. 
Une caufe fi raifonnsble ne permit pas 
à Elifabeth d'empêcher Lenox de re- 
tourner dans fa patrie. Mais la con= 
duite refpe@tive des deux reines né» 
toit rien moins que fincère ; elles ne 
cherchoient l’une & l’autre qu’à fe 
tromper. Cette diffimulation n’étoit 
pas dans le caraétère de la reine d’'E- 
coffe ; mais elle s’y étoit livrée furles . 
Cogifeils que Melvil lui avoit donnés, 
d’après les découvertes que fon fé- 
jour en Angleterre lni avoit fait faire 
fur le cara@ère d’ÆElifabeth. On en va 
tracer 1c1 quelques traits qui peuvent 
fervir à faire connoitre le fond de cette 
reine fi célèbre. 

Melvil étoit un homme aimable , qui 
avoit voyagé dans les différentes cours 
de l’Europe ; 1} étoir adroit & élo- 
quent. Suivant les inftruëtions de fa 
maïtreffe , il avoit eu l’art de s’infi- 
puer fi avant dans la confidence d’E/- 
Jebeth, qu’elle oublia, avec lui, fa dif- 
fimulation , & le laifla pénétrer au 
fond de Éd ont Edps ;1l y vit toutes 
les petitefles que l’on reproche aux 
jeunes femmes les plus frivoles. Illen. 
tretenoit fouvent de fes voyages, & 
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entroit dans le détail des modes dont 
les dames faifoient ufage dans les dif- 
férentes cours ,; & remarquoit les 
avantages que ces différentes modes 
pouvoient donner , foit à la taille . foit 
à la beauté ; : depuis ce moment , Elifa- 
beth fe Dosfeses , tous les jours , de- 
vant l’ambaffadeur avec un habit nou- 
veau, tantôt à à l’angloite , tantôt à l’1= 
talienne , tantôt à la françoile, 

Un jour, elle lui demanda quel étoit 
celui de tous ces habillements quid 
convenoit le mieux : 1l lui dit que Cé= 
toit l’habit italien. Mel n gnoroit. 
pas que cette réponfe flarreroit la 
reine ; parce que la coëffure italienne 
la floit flotrer les cheveux, & qu'Et- 
Jabeth croyoit les fiens fort beaux , 
quoi qu'ils fi lent d’un blond qu'il ne 
tenoit qu’à elle , fuivant Pexpreffion 
du comte #muilion, de faire pañler pour 
roux. 

Elle lui demanda quelle étoit la coue 
Jeur de cheveux le plus généralement 
eftimée , & qui d’elle ou de Marie 
avoit l'avantage à cet égard :elle pouffa 
Ja petitefle &e l'inquiétude de la co- 
quetterie Jufqu’à exiger qu'il lui décla- 
rât laquelle des deux reines il trouvoit 


la plus belle, Sa réponfe fit fentir à 
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Elifabeth qu’elle n’en devoit pas atren< 
dre de pofitive d’un courtifan habile 
& délicat. Vous êtes, lui dit-il ,/2 plus 
belle Pr d Mitlèrenre , & Marie ef 
la plus belle perfonne de l'Ecole. 

: Elle fçut, de lui, que Marie s’amu - 
foit quelquefois à jouer du clavecin ;, 
comme elle en jouoit elle-même avec 
une certaine fupériorité , elle ne vou- 
lut pas négliger l'occañon de faire con- 
noitre l'avantage qu’elle croyoit avoir 
égard fur fa rivale. Melvil Fat con- 
M; comme par hafard , dans une: 
chambre d’où 1l püt entendre la reine 

Jouer de cet inftrument, Comme s’il 
eût été enchanté de l’harmonie ,ilen- 
tra brufquement dans la chambre mè- 
me où elle étoit : elle feisnit de s’en 
fâcher ; & ne laifla pas néanmoins de 
lui démander à laquelle des deux re1- 
nes 1] accordoit la fupériorité dans cet 
art. Tous ces petits détails découvri- 
rent à He/yil un ford de jaloufie, aui 
ne lui permettroit jamais d’être fincé- 
rement amie de Marie. | 

Dans le tems que celle-ci fe difpo- 
foit à époufer Darley à l’infçu d’EA/z- 
beth, elle feignoit de ne vouloir fe di- 
riger que par fes confeils ; elle confen« 
tit à une conférence fur on mariage » 
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entre des commiflaires des deux royau- 
mes, quoi qu’elle n’ignorät pas qu'£/:- 
fabeth étoit toujours déterminée à lui 
propofer Dudley , qu’elle venoit de 
faire comte de Leicefler, 

La reine d’Anoleterre , de fon côté, 
étoit bien inftruite du deffein que celle. 
d'Ecofle avoit formé fur le fils du 
comte de Lérox : maiselle fergnoit de 
lignorer , comptant toujours bien ar- 
rêter l'exécution de ce projet, quand 
elle le re à propos ; elle fe flat- 
toit que les grands biens que le comte 
de Lénox poffédoit en Angleterre le 
foumettroient toujours à {es volontés, 
Elle éioit flatiée , d'ailleurs, de voir 
{a rivale fixée à un fujet qui détour- 
noit fes vues de toute autre alliance 
plus dangereufe ; ; fon unique but, en 
un mot , étoit de gagner du tems , & 
d’amufer là reine a’Ecoffe. 

L’efpèce de congrès propofé s'af- 
fembla, mais fans fruit. Le comte de 
Lercefler fut propofé par les Anglois, 
& rejetté par les Ecofiois , & l'on fe 
fépara fans rien avancer, 

Avant que d'aller plus loin dans 
cette hifhoire , il eft néceffaire de s’ar- 
rêter ICI, pour parler d’un homme qui 
fut la première caufe des trou es d'E« 
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coffle & de la perte de la reine: 
David Rizgo, fils d'un mufcien de 
Turin , étoit au fervice du comte de 
Moretto , quand celui-ci fut nommé 
ambaffadeur en Ecoffe. Il y fuivit fon 
maître, [l fçavoit très-bien la mufique 
& avoit une fort belle voix. La reine, 
qui manquoit d’une bafle dans fa mu- 
fique , obtint , de l’ambaffadeur , que 
Rizz0o lui demeurât attaché en cette 
qualité. La beauté de fa voix le mit 
fouvent à portée d'approcher de fa 
maitrefle ; & il fçut fi bien s’infinuer, 
qu'il parvint À la faveur la plus fcan- 
daleufe, Il fut mis à la têre de toutes 
les affaires; rien ne fe décidoir , rien 
ne s’exécutoit que par fa volonté & 
par fes ordres. Buchanam | ennemi dé- 
claré de Marie, atrefte , dans fon hif- 
toire, qu’elle fafoit manger ce favori 
à {a db, qu'elle alloit fouvent man- 
ger chez ju, & qu’elle n’avoit aucune 
réferve dans la familiarité dont elle vi- 
voit avec lui. Quoi qu'il en foit du 
récit de Buchanam , qui peut être exa- 
géré ; Melvil, que lon ne peut pas 
foupçonner de partialité au défivan- 
tage de cette princefle, rapporte que 
lorgueil de Rizzo & fon infolence le ren- 
doint odieux à tonte la nobleffe, Quand 
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les grands alloient conférer avec la rene 
fur les affaires du gouvernement, ils trou- 
voient soujours Rizzo dans fa chambre. Il 
affeëloit d'aller fouvent lui parer a l'oreille 
quand elle étoit en conference avec eux , 
Ou méme en pleine affemblée des états, 
D'ailleurs il étoit extrémement avide 6 
intéreffé , & , comme il étoir penfionnaire 
connu du pape , on avoit lieu de craindre 
qu'il ne tramät quelque ehofe pour réta- 
blir la religion catholique en E coffe. 

Cet auteur ajoute qu’ayant lui- -même 
“re à la reine que Îles faveurs 
dont elle combloit cet étranger fai- 
foient tort à fa gloire, & excitoient 
les murmures de fes peuples, elle ré- 
pondit, avec aigreur , qu’elle ne pré- 
tendoit pas conformer fa conduite aux 
caprices de fes fujets, Il dit encore 
qu'il s’adrefla à Rizzo lui-même, & lui 
fit fentir combien 11 indifpofoit la no- 
bleffe par l’affeétation avec laquelle 1l 
faifoit parade de fon crédit fur Pefprit 
de la reine, Il parut faire quelque at- 
tention à cet avis, mais peu de jours 
après il dit à 4e di que la reine lui 
avoit ordonné de fe comporter com- 
me par le pañlé, & de fe mettre au- 
deflus de tous les difcours. 

Il y a donc tout lieu de croire que 
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le projet qu’avoit formé la reine d’é- 
poufer le lord Darky avoit été inf- 
piré ,&c étoit foutenu par Rizzo. Il Pa- 
voit fait agréer fous le fpéateuis pré- 
texte’de réunir les droits des deux 
maifons de Siuart & de Lenox fur la. 
couronne d'Angleterre ; mais fon véri- 
ble but , &c celui pour lequel le pape 
le penfionnoit, étroit de placer, fur le 
trône d’Ecofle, un roi catholique , qui 
rérablit le vrai culte dans ce royaume ; 
&t le lord Darley étoit attaché à la re- 
lgion romaine. | 

Le comte de Lenox avoit, comme 
on l’a vu, obtenu de la reine d’Angle- 
terre, la permiffion d’aller en Ecoffe, 
pour y rentrer en poflefäon des biens 
dont Marie vouloit lui remettre la con- 
fifcation. Cette remife devoit fe faire 
dans l'affembiée des états qui étoient 
convoqués, Darley fouhaita d’être le 
témoin de la grace que fon père alloit 
recevoir; il obtint un congé de trois 
mois pour pafler en Ecofle; on ne 
crut pas qu'il ofàt fe marier fans la 
permiffion d’Elfabe. Sur ceite pré- 
tendue certitude, onne craignit point 
de fouffrir qu’il fe montrât aux yeux 
de Marie. Il étoit bien fait, 1l pouvoit 
infpirer une pañlion, & l’on efpéroit 
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que , fi Marie prenoit du goût pour 
lui, on pourroit Pamufer de cette 
fantaifie, & lempêcher de fonger à 
une autre alliance. 

Quoi qu'il en foit,; Darley fat très. 
bien reçu à la cour d'Ecofle ; la reine 
lui donna toutes les marques poflibles 
d’eftime , & le deflein qu’elle avoit de 
l’époufer ne fut plus un myftère. 

Le comte de Mwrrey, frère naturel 
de la reine; ne put voir tranquille- 
ment le projet de cetre alliance, Elle 
lui enlevoit tout le crédit qu'il avoit 
à ha cour , elle tendoit à la deftruétion 
du cc tiine en Ecoffe , &àin- 
difpofer la reine d'Angleterre, dont la 
colère ne pouvoit être que pernicieufe 
à l’état. Pour prévenir ces malheurs, 
1] forma, avec plufeurs fesoneurs , une 
efpèce déconfédération.contre Cémaa 
riage. Les confédérés commencèrent 
par aigrir le peuple. On mettoit en 
queftion fi la reine pouvoit fe marier 
fans le confentement des états. Les uns 
foutenoient qu'on ne pouvoit pas Ja 
priver d'un droit qu’elle tenoit de la 
nature, & dont jouifioit le dernier de 
fes Sujets : les autres foutenoient que 
fa qualité de reine la meitoit dans des 
entraves dont les particuliers étoient 


116 Hifloire 

affranchis ; que par fon mariage , elle 
donnoit un maître à fes fujets , qui n’é- 
toient obligés de fe foumettre qu’à 
ceux qui naïfloient avec le droit de 
commander, ou qu'ils s’étoient eux- 
mêmes choifis. | 

Ces mouvements firent comprendre 
à la reine qu’elle devoit précipiter une 
démarche que mille obftacles pou- 
voient arrêter. Elle s’étoit précaution- 
née de la difpenfe du pape. Elle y vou- 
lut Joindre le confentement des grands 
de fon royaume & l’approbation d’£- 
lifabech, qu’elle avoit intérêt de mé- 
nager, 

Elle aflembla donc ceux des fei- 
gneurs qui lui étoient dévoués, & 
tous unanimement approuvèrent le 
mariage fur lequel elle les confuitoit. 
Elle ne trouva pas la même réfignation 
en Angleterre. Parmi les membres du 
confeil , 11 Y en eut qui propofèrent 
d'envoyer une armée en Ecofle pour 
arrêter un mariage qui tendoit à la def- 
truétion de la religion proteftante, 
qui réuniflint les intérêts des deux 
maifons de Sruart & de Lenox, pou 
voit , fous le prétexte de leurs droits 
à la couronne, occafionner des caba- 
les & des troubles dans le royaume ; 
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qui ne pourroient plus être appaifés 
par l’oppofition d'une maifon à l’autre, 

Mais Eufabech ne crut pas devoir 
prendre un parti fi violent ; il n'étoit 
guères poflible de déclarer la guerre à 
une reine, {ous prétexte qu’elle con- 
traétoit un mariége qui n’étoit pas au 
gré de {es voifins. Elle fe borna a lui 
dépêcher un exprès, pour lui remon- 
trer combien elie compromettoit l° ef- 
pérance qu'elle avoit de régner un 
jour fur les Ang'ois, auxquels ce ma- 
riage répugaoit beaucoup. Marie ré- 
pondit que la chole étroit trop avan 
cée pour qu’elle pût reculer ; qu'au 
furplus elle ne voyoit pas en quoi elle 
pouvoit déplaire à la reine d’Angle- 
terre par un mariage conforme aux 
avis qu’elle avoit donnés elle-même ; 
que l’époux qu’elle choififloit étoit un 
feigneur anglois, du fang des rois des 
deux royaumes, & qui, pour la naif- 
fance, ne voyoit perionne au-deflus 
de Jui ‘dans toute la Grande-Bretagne. 

L’ambaffadeur n’ayant pu réufür, 
eut recours à une autre vole qui n’eut 
pas plus de fuccès. Il dénonça au comte 
de Lenox & au lord Darlay que , leur 
congé érantexpiré, s'ils youloient pré- 
venir la çonfiiçation de leurs biens , il 
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falloit qu'ils retournaflent , fur-le- 
champ, en Angleterre. Cette menace 
ne fut pas capable de les déterminer à 
obér;ils ’agifloit d’une couronne. Ils 
écrivirent à lareine d’Anpleterre d’une 
manière fort foumife ; Darlay pro- 
tefta, dans fon particulier, que, s'il 
fe déterminoit à recevoir l’honneur 
que lui propofoit la reine d’Ecoffe, 
ce n’étoit que dans la vue d'entretenir 
une parfaite intelligence entre les deux 
royaumes. 

Ces deux expédients n'ayant pro- 
duit aucun effet, l’ambafladeur anglois 


fit ufage d’un troifième qui entroit 


dans fon inftruétion. Sous |’ l’'appât de la 
protection de fa maitrefle, il excita les 
feigneurs mécontents à prendre les ar- 
mes. Marie, inftruite de leurs mouve- 
ments,en prévint les effets, en faifant 
éuébrek fon mariage ‘ dass fa cha- 
pelle , le 29 juillet 1565. 
Elle fongea enfuite à la punition des 
rebelles ; elle fe mit à la tête de quatre 
mille hommes , les pourfuivit avec 
chaleur , & les força de fe retirer en 
Angleterre, où ils trouvèrent une re- 
traite aflurée. Le comte de Murrey fat 


député de leur part vers la reine, pour 


lui demander fa protection. Elle lui 
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donna audience devant les ambaffa- 
deurs de France & d’Efpagne , & fçut 
l'engager à reconnoitre , devant eux, 
qu'elle n’avoit aucune part à la démar- 
che des dires au nom defquels 1l 
parloit. Il n'eut pas plutôt laché cet 
aveu, qu aie les traita de rebelles, de 
traîitres , & leur interdit fa préfence 
pour toujours. Cette colère n’étoit 
qu'une feinte pour cacher aux ambaf- 
fadeurs l'intérêt qu’elle prenoit à une 
affaire dont la juftice & le droit des 
gens nelui permettoient pas de fe mê- 
ler, Les rebelles furent toujours en 
füreté dans fon royaume , elle leur fit 
même fournir de l’argent. 

. Les intrigues fecrettes de leurs pa- 
rents & de leurs amis , & les dif. 
cours féditieux des prédicateurs exci- 
toient , dans le peuple d'Ecoffe , un 
murmure général contre le mariage de 
la reine. 

Quoique cette princeffe fe füt don- 
né un mari, Riyzo n’avoit rien perdu 
ni de fon crédit ni de fa hauteur. E%. 
Jabeth envoya à Marie une lettre écrite 
de fa propre main, pour réclamer le 
lord Darly , qu ‘elle ne qualifioit pas 
de roi, mais de fujer révoité, Elle de. 
mandoit , en même tems , la grace des 
rebelles. 
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On ne donna pas audience à l’ens 
yvoyé, mais on reçut {a lettre. Pendant 
que la reine la lifoit en préf:nce de 
quelques feigneurs , Aizzo iurvint qui 
Ja lui «rracha des mains, & ne voulut 
pas fouffii1r qu’elle en achevät la 1ec= 
ture. 

Ce favori audacieux comprit facile- 
ment que, fi E/ifabeth réclamoit le nou. 
Veau roi d'Ecofle , elle n’avoit pas 
compté fur ce facrifice ; mais qu’elle 
s'étoit fimplement flatrée que Marte, 
pour {e conferver fon époux, & ne 
pas en venir à une rupture éclatante 
avec l'Angleterre , feroit grace aux 
fugitifs. Mais 1l avoit trop à craindre 
de leur retour pour y confentir; la 
religion qu’il protefloit , & dont il 
vouloit rétablir l'exercice , la faveur 
fcandaleufe dont il abufoit formoient 
entre eux & lui un fujet de haine im- 
placable ; & ce vil favori abufa de 
l'empire qu'il avoit ufurpé fur fa fou- 
yeraine, pour la conduire à {a perte, 
8e faire réuflir les projets qu’il médi- 
toit. 

Dans la réponfe qu'il diéta à Marisi , 
elle promit .de ne rien entreprendre 
fur la couronne d’Angleterre , tant 


qu'£Et fabeth vivroir , pourvu que celle-ci 
| La 


RU  : 


de Marié Stuart. 121 
la fit déclarer fon hérivière préfomptive par 
un ace du parlement. Quant aux fugr- 
ufs , elle pria la reine d'Angleterre de 
Jui laiffer la liberté de fe conduire , 
envers eux,comme elle le jugeroit à 
propos , puifqu’elle ne fe méloit point 
de ce qu’elle faifoit elle-même dans 
fes états. Le comte de Murray avoit 
cependant écrit à Rz770 une lettre fort. 
foumife , dans laquelle il avoit enfer- 
mé un beau diamant. 

La pañfon de la reine pour Rizzone 
tarda pas à la dégoûter d’un mariage 
auquel elle avoit tout facrifié: l’aver- 
fion qu’elle conçut pour fon mari la 
plongea dans des égarements fucceffifs 
qui la menèrent à là cataftrophe qui 
termina fa vie. 

On n'a vu jufqu’ici qu’une princefle 
injuftement tourmentée par les foup- 
çons & l’ambition d’une voifine fière 
& inquiète : on va voir une femme 
coupable, qui a mérité tous les male 
heurs qui ont fondu fur fa tête. 

L’averfion qu’elle conçut pour {n 
époux fit, en peu de tems, des prosrès 
firapides , & devint fi violente, qu'elle 
ne fut plus maitreffe de la cacher. Elle 
né fe borna pas à lui en faire reflsatir 
les efféts en particulier , elle lui en 

Tome XX, di. 
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donna les marques les plus publiques 
& les plus éclatantes. Il feroit trop 
long d'entrer ici dans le détail des af- 
fronts qu'elle lui fit efuyer , & la dé- 
cence ne permet pas d’infifter fur les 
familiarités fcandaleufes qu'elle per- 
mettoit à Rizzo , même en public. 

Le roi & les grands réfugsésen An 
gleterre étoient également intéreflés à 
la perte de Rigzo ; mais la reine éroit 
fi fort atrachée à ce favori, qu'il étoit 
impoñible de s’en défaire autrement 
qu’en lui ôtant la Vie; c’eft le confeil 
que les fugitifs donnèrent à cé prince, 
qui étoit en relation avec eux, &t qui, 
quand il eut afluré le fuceès de fon 
projet , les avertit de fe tenir prêts 

our rentrer en Ecoffe dès qu'il feroit 
exécuté. Il choifit pour miniftres de fa 
vengeance le lord Ruthwen & le bâtard 
de Pouglas (1). Il leur donna un écrit 
figné de fa main, par lequel il fe dé- 
claroit auteur de la mort de Kigzo, 
Voici comment on la lui fit fubir. 

Leroi monta, par un efcalier dé- 
robé , dans la chambre de la reine, qui 
foupoit avec ce muficien & une de fes 


(r) Il étoit fils du comte d'Angus, père 
de Marguerite Douglas , comtefle de Lenox , 
mére du roi 
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confidentes. Il s’appuya fur le fauteuil 
de fa femme , & prit part à la con- 
verfation , fans rien laiffer échapper 
qui pût faire foupçonner aucun def- 
fein. Cependant Ruchwen , Douglas 8& 
quelques-uns des complices entrèrent 
tout armés; les autres s’étoient em 
parés des avenues du palais, pour eme 
pêcher le fecours. La reine demanda à 
Ruthwen quel étoit fon deflein ; fans 
daigner lui répondre, 11 ordonna à 
Rizgo , d’un ton abfolu, de fortir de 
Ja chambre , lui difant que la place 
qu'il occupoit ne lui convenoit pas. 
Ce lâche courtifan n’eut pas plutôt 
compris que c’etoit à luiqu’onen vou- 
loit, que tout tremblant il fe fit com- 
me un afyle de la robe de la reine qu'il 
faifit. Cette princefle mit tous fes ef 
forts en ufage pour fe placer entre lui 
& les conjurés ; mais le roi la prit 
paï le milieu du corps ; la fauva du 
danger & l’'empêcha, en mêmetems, 
de couvrir Àz70. Pendant ce mouve- 
ment, le bâtard de Douglas prit l'épée 
qui étoit au côté du roi, & l’enfonça. 
dans le corps de Rizzo, que l’on traîna 
dans une autre chambre , où l’on ache- 
va de Jui Ôter la vie, 

La reine étoit alors enceinte d’en- 
Fi 
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viron cinq mois. La vue des épées 
nues & fanglantes fit fur elle une im- 
preflion qui pafla jufqu’au fruit qu’elle 
portoit dans fon flanc. Son fils Jacques 
PT, roi d'Ecoffe & d’Angieterre , qui 
naquit quatre mois après cette avan- 
ture, trembla toute fa vie à la vue 
d’une épée nue, quelqw’effore qu'il fit 
pour furmonter cette difpoñtion de 
fes organes. 

Après la mort de Ri7zo , la reirie fut 
gardée à vue, & toute adminiftration 
lui fut interdite. Mais certe captivité 
ne fut pas de longue durée. Les rebel- 
les réfugiés n'ayant plus rien à crain- 
dre des entreprifes de cet indigne fa- 
vori , entrérent en Ecofle deux jours 
après fa mort , fous la protection du 
roi qii les avoit rappellés. La reine 
commença par fe reconcilier avec le 
comte de Murray , dont le crédit lui 
étoit néceflaire dans les circonftances 
adtuelles. D'un autre côté , elle fit 
ufage du pouvoir de fes charmes fur 
le cœur de fon mari , qu’elle fçut ame- 
ner jufqu’à abandonner les meurtriers 
de Rizzo. Cette complaifance ne la ren- 
doiît pas encore maitrefle de leur fort ; 
il falloit , pour qu’elle en püt difpofer , 
gu’elle füt en liberté, & qu’elle eüt 
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repris le timon des affaires. Il n’étoit 
donc queflion que de temporifer juf= 
qu'à ce qu’elle eût obtenu ces deux 
points. Elle leur propofa un accom- 
modement , suquel leur fituation les 
obligea de fe prêter ; ils n’avoient au- 
cun appui ; le roi les avoit abandon- 
nés, & le comte de Murray, reconci- 
lié avec fa fœur , n’avoit pas voulu fe 


joindre à-eux. La reine eut l’adreffe de 


faire rédiger le projet d’accommode- 
ment d’une facon fi ambigue , qu'il 
fallut y faire plufieurs changements à 
différentes reprifes. Elle profira de ces 
délais pour regagner la confiance &e 
fon époux. 

Le traité ne fut conclu que quand 
elle fut certaine de rentrer dans fes 
droits. Elle repréfenta au roi que , tant 
cu’elle feroit prifonnière, ellene pou- 
voit pas valablement figner un traité, 
qui ne peut avoir de force qu’autant 
que les contraétants font libres, On lui 
Ôta fa garde, elle reprit fon autorité ; 
& le premier ufage qu’elle en fit, fut 
de faire expédier “des lertres au comté 
de Murray , & à fes aëhérants. Elle 
tourna toute fa colère contre les meur. 
triers de Rizzo , dont quelques-uns fe 
refugièrent en Angleterre : &t ceux qui 
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ne purent échapper furent exécutés. 
Quelques hiftoriens , Buchanam en- 
trautres , rapportent que , dans le 
même tems , elle fit Ôter le corps de 
Rizzo du lieu obfcur où il avoit été 
inhumé, & le fit tranfporter dans le 
tombeau des rois, à côté de Magde- 
deine de France, fille de François +. 
Le cœur de la reine , accourumé à 
Ja vivacité de la paflion dont il avoit 


brülé pour Rigzo , ne put refter oïfif. 


On comprend facilement que ce ne 
fut pas pour fon mari qu’elle fit ufage 
de l’habitude où elle étoit d'aimer. Le 
meurtre de Rigzo, cominis fous fes 
yeux , & la violence que l’on avoit 
faite à fa liberté, ne firent qu’augmen- 
ter l’averfion au'elle avoit conçue 
pour fon époux ; & l’amour qu’elle 
avoit eu pour l'Italien fat donné tout 
entier à un comte de Rorhwel. Il étoit 
d’une des plus puiffantes & des plus 
confidérables matfons d'Ecoffe. La fer- 
meté qu’il avoit montrée , en s Oppo- 
fant à l’aggrandiffement du comte de 
Murray & des principaux réformés, 
étoit l’unique fource de la confidéra- 
tion qu’il s’étoit acauife, I n’avoit au-* 
cun talent ni pour la politique, ni 
pour la guerre ; il étoit fans mœurs & 
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fans conduite ; fes profufons avoient 
diffipé un patrimoine imimenfe ; & 
toute fa reflource fembloit être ré- 
duite à des entreprifes défefpérees. 
Ce nouveau favorine put fouffrir , 
fans jaloufie , le crédit dont jouifloie 
le comte de Murray , qui ;tOUjours OCe 
cupé des véritables intérêts defafœur, 
ne cefloit d’être en butte à à fes ennemis, 
Rien de tout ce qui fe pafoit à la 
cour d'Ecofle n échappoit à à Elifabeth, 
Elle avoit, auprès de Marie, un ef= 
pion qui, feignant d’avoir été forcé 
de fe fouftraire aux perfécutions de la 
‘reine d'Angleterre, afeétoit , contre 
elle, une haine implacable ; & , par 
cette feinte, étoit parvenu à pénétrer 
fort avant dans les defeins les: plus 
intimes de Mari. Il apprit que cette 
princeffe ne pouvoit abandonner le 
projet de faire tomber fa rivale du 
trône d'Angleterre ; pour y monter en 
fa place, & que le pape , le cardinal de 
Lorraine ,les cours de France & d’Ef- 
pagne l’entretenoient toujours dans 
cette difpoñition. L’efpion fut décou- 
vert & arrêté avec tous fes papiers, 
Ainfi les deux reines , fous les appa- 
rences de l'intelligence la plus étroite, 
fe regardoient comme ennemies d'au- 
Fiv 
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tant plus irréconciliables , que leurs 
intérêts étoient diamétralement op- 
pofés. | 

Cependant la reine d’Ecoffe accou- 
cha d’un prince, le 19 juin 1566. Elle 
fit part de cet événement à Elifaberh , 
& la fit prier d'être marreine de l’en- 
fant qui venoit.de naître. On rapporte 
qu’elle étoir dans un bal, lorfqu’elle 
reçut cette nouvelle ; que les danfes 
finirent {ur-le-champ ; & que la reine 
tefta fur fa chaïife , la tête panchée, 
avec tous les fignes d’une douleur 
extraordinaire, Une de fes confidentes 
Jui demanda le motif d’un chagrin fi 
fubit : /a reine d'Ecoffe , lui dit-elle, eff 


mère d'un fils ; pour moi l'on ne peut me. 


“regarder que comme un tronc inutile. 

Le lendemain, lorfqu’elle donna au- 
dience publique à l’envoyé , elle pa- 
rut avec un ajufiement plus recherché 


qu’à l'ordinaire, montra beaucoup de 


gaieté , & témoigna une grande joie 
de ce que fa bonne fœur étoit heureu- 
fement délivrée, Melvil, qui failoit les 
fon@ions d'ambafladeur , profita de 
l'occafion pour infinuer à £Z/aberh que 
le plus grand témoignage qu’elle pou- 
voit donner à Mari de la part qu’elle 
prenoit à fes intérêts, étoit, dans la 
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conjonêture préfente, de la nommer 
fon héritière préfomptive : elle répon- 
dit froidement que ceite affaire étoit 
entre les mains des jurifconfultes , & 
qu'elle fouh-itoit que le droit de la 
reine d'Ecoffe fe trouvât bien fondé. 

Elifabeth envoya néanmoins Île 
comte de Bethfort , pour tenir ,en fon 
nom , le prince d' Ecoffe fur les fonts 
de baptême. Il fut nommé Jacques, 
Après la cérémonie , le comte de Be. 
fort ; TAN RES aux ordres dont 

il étoit chargé, propofa, fans détour, 
à Marie de ratiñier le traité d'Edime 
bourg. La reine d'Angleterre avoit , 
par la voie de l’efpion dont on a par- 
Jé, découvert que les amis de la reine 
d'Écoffe étoient dans des mouvements 
continuels pour augmenter le nombre 
de fes partifants en Angleterre, & les 
tenir difpofés à prendre les armes, 
quand on le jugeroit à propos. Tou- 
tes ces mefures auroient été rompues 
par la ratification fur laqueile On in= 
fiftoit fi fort ; ç’auroit été une renon- 
ciation formelle à fes prétentions qui 
auroit Ôté à {es partifants tout prérexte 

de les faire valoir. . 
Marie vit le piège , & ne s’y laïfla 
pas prendre, Eile répondit au comie 
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de Bethfort que, dans le traité d'Edime 
bourg, il y avoit un article conçu en 
termes ambigus, qu’elle ne pouvoit 
ratifier , fans ruiner fes droits. Elle of- 
frit d'envoyer fur la frontière , des 
commifiaires, pour convenir , avec 
‘ceux de Îa reine d’Angleterre, d’un 
nouveau traité, par lequel elle renon- 
ceroit à la qualité & aux armes de ce 
royaume pendant la vie d’£E/abeth 8 
de fa pottérité. Il eft certain que cette 
offre contenoit tout ce qu'Elifabeth 
pouvoit raifonnablement attendre de 
{a rivale. Cependant elle prit cette ré. 
-ponfe pour un refus ; ce qui prouvoit 
évidemment qu’elle vouloit faire per- 
dre à Marie toute efpérance fur la cou- 
ronne d’Angléterre. 

Marie crut néanmoins que la diffi- 
-mulation étoit la voie la plus füre & la 
plus courte pour arriver à fon but, 
Elle écrivit deux lettres, l’une à fon 
ambaffadeur ordinaire en Angleterre, 
avec ordre de la faire tomber , comme 
-par mégarde, entre les mains d Elifa= 
beih; & l’autre à Cécil, fecrétaire d’é- 
rats Cdlié qui étoit adreflée à l’ambaf- 
fadeur , lui défendoit d'écouter aucun 
‘des anglois mécoitents, & de les e- 
hacer de les découvrir , s’il apprenoit 
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qu'ils fffent aucun complot, La lettre 
adreffée à Cécil contenoit , à-peu-près, 
les mêmes proteftations. 

Ces lettres produifirent leur effet : 
Elifabeth privun peu plus de confiance; 
 & l’efpèce de fécurité où elle vécut 
rendirent plus faciles les complots des 
partifants de Marie, Melyil attefte mê= 
me que le nombre en devint fi grand, 
que plufieurs provinces étoient prêtes 
à fe foulever , les officiers ayant déjà 
été nommés per les nobles. En un mot 
on eft très-fondé à croire que, fi la 
reine d’Ecofle ne fe füt pas perdue par 
un autre endroit ,elle auroit caufé à 
Ethfaberh des embarras dont route fon 
habileté auroit eu bien de la peine à ja 
tirer. 

L'amour de Marie pour Borhwel de- 
vint public & plus fcandaleux peut. 
être que celui qu’elle avoit témoigné 
à R1770. D'un autre côté, elle ne garda 
plus de ménagement avec le roi fon 
époux, & lala éclater toute"la haine 
&z tout le mépris qu’elle fentoit pour 
lui, Les outrages furent enfin pouflés 
#rloin, qu'il fe vit contraint de quit- 
ter la cour. EH fe retira à Glafcow au- 
près du comte fon père, qui n’avoit 
pu refter plus long tems le KAe des 

VJ 
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mauvais traitements qu'efluyoit fon 
fils. | 

Perfonne ne s’oppofa à fon départ; 
les officiers de Îa reine vinrent feule- 
ment lui enlever fa vaiflelle d'argent, 
à laquelle ils en fubftituèrent une d’é- 
fain, À peine fut:1l hors d'Edimbourg 
qu'il fe fentit attaqué d’un mal très- 
violent, On a dit, depuis, & deux hif- 
foriens ont attefté que c'étoit l'effet 
d’un poifon, La force de fon tempera- 
ment , aidée par les remèdes , lerendit 
à la vie. 

Nous voici parvenus à la cataftro- 
phe qui a rerni à jamais la mémoire de 
Marie Stuart, & jui a mérité une place 
parmi les illuftres coupables. Entre les 
hiftoriens qui ont rapporté cette aven- 
ture , les uns ont marqué beaucoup de 
paflion contre cette princefle; &r les 
autres ont évidemment altéré la vé- 
‘xité pour la difculper du crime horri- 
ble auquel elle avoit partieiné. On va 
faire enforte de donner 1ci la vérité, 
en écartant tout ce qui peut avoir l'air 
d'aff:étation pour l'un ou pour l’au- 
ire parti, & ne prenant que les faits 
qui font également avoués par es au 
teurs les plu. ins érés. 

Pendant que le roi travarloit à ré- 
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tablir fa fanté , la reine fongea à te 
rendre maîtrefle du prince fon fils. Elle 
fçavoit combien ce gage précieux lui 
étroit néceflaire pour fe garantir des 

violences auxquelles elle* prévoyoit 
bien qu’elle alloit s’expofer. Le pro- 
Jet dont , par cette précaution , om 
avoit voulu prévenir les fuites fâcheu- 
fes , alloit échouer , fi le roi eût exé- 
cuté fa réfolution qu'il avoit prife de 
fe retirer en Efpagne. El avoit même 
fait préparer un vafleau anglois qui 
n'attendoit , pour mettre à la voile, 
que le moment où 1l fe trouveroit en 
état de fupporter la fatigue du tranf- 
port, 

Pour le retenir, la reine témoigna 
qu’elle vouloit fe reconcilier avec lui; 
elle lui écrivit plufieurs lettres pleines 
de tendreffe: enfin elle l’alla trouver 
dans fa retraite; & fçut le déterminer 
à fe mettre dans une litière, pour re- 
tourner à Edimbourg. Sous prétexte 
qu'il feroit incommodé du mouve- 
ment continuel dont le palais étoit 
agité , on le logea dans une maifon 
écartée attenant aux murailles de la 
ville : l'air falubre du lieu fut le mouf 
que l’on allegua pour fire approuver 
ce choix. La reine ne «fi de lui don- 
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ner toutes les marques d’une fincère 
affe@tion , & de l'intérêt le plus vif: 
elle fe fit drefler un lit dans une falle 
au deffous de fa chambre où couchoit 
fon mari: en un mot elle n’oublia rien 
pour lui faire oublier leurs démêlés, 
& lui infpirer une confiance entière. 
_ Enfin le moment de mettre le pro- 
jet concerté à exécution arrivé, la 
reine quitta fon mari pour faire la cé- 
rémonie de mettre au ht une de fes 
femmes qui s’étoit mariée ce jour-là. 
Pendant fon abfence, le roi fut étouffé 
dans fon lit , avec un de fes domefti- 
ques qui couchoit dans fa chambre : 
fon corps fut auffitôt tranfporté dans 
le jardin d’une maifon voifine , on mit 
enfuitele feu à quelques barrils de pou- 
dre cachés dans la chambre où la reine 
avoit fait placer fon lit. On voulut 
d’abord perfuader au peuple que Îa 
violence de Îa. poudre avoit jerté le 
corps du roi dans le lieu où 1l fut 
trouvé : mais les deux pantoufles pla- 
cées auprès du cadavre; fa chemife 
qui n’étoit aucunement endommagée 
parle feu, fon corps qui n’avoit au- 
cune bleflure , aucune contufñon, en 
un mot aucune marque extraordinai- 
re, fice n'e.t quelques taches livides 
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autour du col, tout contribua à con- 
vaincre le peuple que cette mort n’e- 

toit rien moins que l'effet de fa poudre, 
= Le bruit fe répandit , la mêmenuit, 
dans la ville que le comte de furray 
étoit l’auteur de la fin tragique du roi 
Il eft néanmoins certain qu'il étoit ab- 
fent d’Edimbourg au moment de cette 
cruelle cataftrophe. Il avoit, la veille, 
reçu la nouvelle qu’ure fauft-couche 
avoit réduit fa femme à l'extrémité, 
& étoit parti pour fe rendre auprès 
d'elle , nonobftant les efforts de Îa 
reine pour le retenir. Ses ennemis 
concluoient, de l’époque de ce départ 
précipité, qu'il avoit voulu écarter les 
foupçons ; mais qu'avant fa retraiteil 
avoit préparé toutes les machines, & 
avoit laiffé des mains fûres & adroites 
pour les faire jouer. 

A cebruit , en fuccéda bienrôt ua 
autre, qui avoit bien plus de fondes 
ment. Borhwel fut celui que l'on re 
garda comme l’auteur de l'afaflinat, 
Melyil rapporte que ce malheureux lui 
dit, le lendemain, que la foudre étoit 
tombée fur la marfon où logeoit le 
‘roi & l’avoir emporté dans un Jardin 
*Où il le pria de l’aller voir. La curiofité 
de détermina à fe prêter à une vitie 
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auffi lugubre. Le cles étoit dans une 
chambre, dont on lui refufa d’abord 
l'entrée. On la lui accorda enfin avec 
peine; mais il ne lui fut pis poffble de 
jetter un coup d'œil fur le cadavre. 
Buchanam ajoute que la reine le fit ap- 
porter chez elle , eur la fermeté de le 
confidérer quelque tems fans témoi- 
gner aucune joie ni aucune triftefle, & 

le fit inhumer auprès de Rizzo, dans 
le tombeau de la maifon royale. Eile 
garda enfuite la chambre quelques 
jours, & reprit fa manière de vivre 
ordinaire, ayanttoujours Bothwelavec 
elle, 

Cette conduite excitalesrumeurs du 
peuple, qui demandoit que l'on fit des 
perquifitions fur la mort du roi, dont 
on accufoit hautement cet indigne fa- 
vort. Les chofes furent pouflées à un 


tel point, qu'il ne crut pas pouvoirfe, 


difpenfer de faire au moins quelques 
démarches pour fa juftification. Le 
grand jufticier du royaume entama , À 
fa réquifiion , une procédure qui n'eut 
aucune fuire. On entendit , en témoi- 
gnage , quelques pauvres femmes voi- 
tines de la mait on où le malheur étoit 
arrivé La crainte ne leur permit pas 
d'entrer dans de grands détails, mais 
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ge qu'elles dirent, quelque peu cir- 
conftancié qu'ilfüt, conduifir à des 
découvertes fâcheufes. Quelques do- 
meftiques du rot furent pareillement 
entendus. lis ne dirent autrechofe, 
finon qu'ils n’avoient pas la clef de 
la chambre de leur maitre ; qu’elle 
toit alors entre les mains delareine. 
L'on ceffa, tout d’un coup ;les infore 
mations ; elles furent même fuppri- 
mées. 

Pour fauver cependant les apparen- 
ces, autant qu'il étoit pofñble, on fit 
publier un édit ,-par lequel la cour of- 
froit une certaine récompenfe à qui- 
conque donneroit des révélations fut 
Jes auteurs & comphces de cette mort, 
Mais perfonne n’ofa rien avancer con- 
tre ceux que tout le monde fonupçon- 
noit ; la puiflance de la reine & le cré- 
dit de Borhwel étorent trop redouta- 
bles pour des particuliers. On ne laif- 
foit pas, néanmoins, de répandre dans 
le public, des libelles & des chanfons 
où l’on accufoit hautement Bofhwel. 
Ces rumeurs le déterminèrent à affi- 
cher , en différents endroits, qu'il 
étoit prêt de fe laver de cette accufa- 
tion, en fe batrant contre quiconque 
oferoit la foutenir, Le défi fut accepté 
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par une affiche fans fignature, pourvu 
qu'il afigaâr , pour théâtre du com- 
bat , un lieu neutre & non fufpeët, 
Mais cette bravade n'eut aucune fuites 
La reine comprit enfin que les cris 
& les murmures du peuple pouvotent 
avoir de fächeufes fuites. Eile crut 
devoir s’aflurer un afyle contre Îles 
violences qu’elle avoit lieu d'appré- 
hender. Les états avoient confé la 
garde du château d'Edimbourg au 
comte de Marr. Il réfifta long-tems aux 
follicitations qu’elle lui fit de le lui re- 
mettre, Mais enfin Jugeant bien que 
Von n’étoit pas éloigné d” une guerre 


civile , 1l confentit à ce qu on lui de 


mandoit, à condition qu'il pourroit 
emmener le jeune prince à Sterlyn, 
dont il étoir auffi gouverneur. La reine 
confentit à cer échange. 

Cependant le conrte de Lenox , j père 


du feu roi, ne put fouffrir plus To 


tems que la mort de fon fils demeurit 
impunie, Il écrivit à la reine pour fui 
demander vengeance de ce crime,dont 
il accufoit , fans aucun Loue , le 
comte de Borhwel. Cette lettre ; qu’il 
ne manqua pas de rendre publique , 
Jetta la reine dans un grand embarras, 
Comment ne pas déférer à la réquifs- 
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tion d’un père qui pourfuit la ven- 
geance de l’affaflinat de fon fils ? & à 
qui dénonce-t-1l ce meurtre? À une 
reine qui tient toute Pauterité dans fes 
mains , & qui eft tout récemment 
veuve de ce même fils aflafliné, 
On n’entrera point ici dans le dé- 
tail de tous les artifices dont elle vou- 
lut faire ufage , pour éluder la de- 
mande de ce père infortuné: nous le 
tenons de Buchanam qui , dans les faits 
contraires à la gloire de cette prin- 
ceffe, eft peut être trop partial. Cone 
tentons-nous de tranfcrire ce que AHei- 
vil a écrit à ce fujet. 
Chacun, dit-il , em accufoit Le comte de 
Borhwel ; & ceux qui ofoient en parler 
plus librement difoiens pour affuré que c'é- 
soit lui e cela Pobligea enfin de faire affem-= 
bler un nombre de commiffaires pour lexa- 
-miner. Mais, comme ileur affez de crédie 
pour n'y faire entrer que des gens qui dé- 
pendoient de lui, l'affaire fut décidée à 
Jon avantage. Il difpofoit de la deflinée de 
chacun , 6 difiribuoit la benne & la mau- 
vaife fortune comme il le rrouvoit à pre- 
pos: de forte que perfonne n'ofa opiner 
que felon fon bon plaifir. Ce pas étant 
fait, il demeura toujours le plus grand 
“favori à la-cour. 
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Ce rapport de Mebvil eft bien fä- 
cheux pour la mémoire de la reine. 
Ce n'eft pas aflez de laiffer dans {a 
cour un homme publiquement accufé 
d'avoir tué {on mari, elle en fait fon 
favori, elle en fait le dépofitaire de 
fon autorité. Mais ce reproche eft peu 
de chofe par rapport à ce qui nous 
refte à raconter. 

Le bruit fe répandit en Ecofle , & 
s’étendit jufques en Angleterre , que la 
reine avoit formé la réfolution d’é- 
poufer Borhwel. Cette nouvelle allarma 
tous ceux qui prenoient quelque inté= 
rêt à cette princefle. Le lord Hervis 
épia le moment de parler à cette 
princefle , hors de la préfence de cet 
homme : il fe jetta à fes pieds, & lui 
remontra franchement qu'ellefe cou 
vroit d'infamie , fi elle époufoit le 
meurtrier de fon mari. Cette remor= 
trance parut ne lui occafionner d'autre 
mouvement que celui de Ja furprife. 
Elle répondit fimplement qu’elle ne 
fçavoit pas ce qui pouvoit avoir don- 
né lieu à cette nouvelle , & ajouta 
froidement que jufqu'alors fon cœur 
ne lui avoit rien dit en faveur de Borh. 
wel. Peu de jours après, Melvil fit voir 
à la reine une lettre qu'il avoit reçue 
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d'Angleterre , fur le même fujet, & 
qui contenoit des reproches & des ré- 
flexions bien d’une autre nature que la 
remontrance hafardée par le lord Æer- 
vi& Elle l’accufa d’avoir forgé cette 
lettre. Il affura qu’elle étoit vraiement 
écrite par celui dont le nom étoit au 
bas ; qu’au furplus elle ne contenoit 
rien qu’il n’eût réfolu de lui repréfen- 
ter lui-même. Cette princeffe , fuivant 
la remarque d’unhiftorien , ne pêchoit 
donc pas par ignorance ; elle ne pou- 
voit douter que le public n'imputät la 
mort de fon mari à celui qu'elle vou- 
loit lui donner pour fucceffeur. 

Sa réfolution n’étoit cependant que 
trop prife; & voici les moyens qu’elle 
mit en ufage pour conduire cet horri- . 
ble projet à fa fin. 

Elle alla , peu de jours après, voir 
Je prince fon fils à Srerlyn. Etant en 
route pour revenir à Edimbourg , 
Bothwel , accompagné d’une troupe 
de gens armés, fe trouva à fa rencon- 
tre , l’enleva & la conduifit à Dum- 
bar. Mais la forme dont cer enléve- 
ment prétendu fut fait, eft remarqua- 
ble, Melvil , qui y étoit préfent, Ët qui 
fut lui-même arrêté , rapporte que 
Bothwel ne fit autre chofe , que pren 
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dre la bride du cheval de la reine ,. 
pour le faire marcher du côré qu'il 
vouloit la conduire, il ne dit rien qui 
- puiffe faire juger ni qu’elle füt furpri- 
fe, ni qu'elle eût fair la plus lécèresé- 
fiflance ; celui qui arrêta Melvil l'af. 
fura, au contraire, que tout fe faifoit 
de concert. 

Bien loin que Borhwel fubit , bien 
loin même qu’il appréhendät le chatis 
ment dû à un fujet qui a fait, à fa fou- 
veraine, un Outrage que l’on punit du 
dernier fupplice , lors même qu'il n’a 
qu’une particulière pour objet , 1l re- 
tint la reine en fon‘pouvoir pendant 
un tems corfidérable, 

Loin de réclamer contre cet atten- 
tat, elle prit toutes les mefures pour 
arrêter les fuites qu’il auroit dû natu- 
RE produire contre le coupa- 

ble, Quelques fergreurs lu firentoffrir 
fecretiement demployer tous. leurs 
efforts pour la fecourir , fi c’étoit vé- | 
ritablement une violence qu’on eût ofé 
commettre contre elle, Elle répondit 
qu’on l’avoiten effet conduite à Dum- 
bar contre fon gré; mais que les bons 
traitements qu'elle y recevoit la dé- 
términolent à refter volontairement 
avec Bothwe!, On ne fongea plus, dès. 
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ce moment , à la délivrer d'une capu- 
vité à laquelle elle confentoit, & dont 
elle paroïffoit avoir approuvé le pro- 
et. 

Il ne refta plus de doute que le tout 
ne fe füt paflé de concert avec elle, 
quand on vit paroître ,.de fa part, un 
acte contenant la rémiflion de l’atten- 
tat commis contre la reine , & de tous 
autres crimes: claufe qui contenoit in= 
direttement l’abfolution du meurtre 
du roi, 

Borhwel pouffa l’inconfidération en- 
core plus loin, Il étoit marié, depuis 
fix mois avec la fille du comte de 
Huniley ; 1 choïfit le tems que , ravif- 
feur de fa reine , 1l la tenoit en {a puif- 
fance , pour faire rompre ce mariage, 
Le comte de Æuntley , entièrement at- 
taché à la fortune de Borhwel, ei ga 
gea {a fille à rendre deux plaintes con-. 
tre fon mari; l’une devant le juge d’é- 
glife en incefte , fous prétexte qu’il 
avoit eu un un commerce criminel 
avec une : arente de fa femme. Il avoit 
cependant obtenu du pape , avant {on 
Mariage , une difpenfe à cette occa= 
fion ; mais on fe donna bien de garde 
de la faire valoir, ni même d’en füire . 
mention. L'autre plainte fut rendueen 


F44 É Hifloire 
adulhière devant le juge laic. I] fallut 
employer cette double procédure, à 
caufe des maximes d fférentes que l’on 
fuivoit dans les deux tribunaux en ma- 
tire de caflation de mariage. 

Ces deux sétions furent intentées , 
plaidées & jugées en moins de dix 
Jours. Aufiôr que les deux fentences 
eurent été remifes à Borhwel,1lremena 
Jui-même la reine à Edimbourg ; &, 
dès le lendemain , elle fe rendit , en 
perfonne, au tribunal de la juftice , 
non pour dénoncer fon ravifleur , & 
pour ordonner qu’on pourfuivit la 
vengeance de l’outrageinfamant qu’elle 
avoit reçu publiquement ; mais pour 
déclarer fimplement qu’elle étoit en 
liberté. Par cette démarche , elle vou- 
loit prévenir le reproche que l’on au- 
roit pu faire au mariage qu’elle médi- 
toit avec Bothwel, s'il n’eût pas été 
conftant qu’elle n’étoit plus en capti- 
vité quand elle le contraéta, 
: Cette alliance étoit fi odieufe dans : 
toutes fes circonftances , qu'il n’étoit . 
pas fort aifé d'en diminuer l'horreur, 
Voici le feul expédient que l’on put 
imaginer. Borhwel , invita à diner Jes 
feigneurs de la cour , qui eurent la là- 
cheté de fe rendre complices des cri 

mes 
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mes de ce malheureux, & de linfamie 
de leur fouveraine, en fignant un écrit 
qui portoit: Qu'il éco de l'intérêt de la 
reine d'époufer le comte de Bothwel. pour 
deux raifons ; la première qu'il avoir beau 
coup d'amis dans la province de Lorhian 
€ fur les frontières ; que perfonne r'étoit , 
par confèquent, plus à portée que lui d'y 
faire objerver le bon ordre. Qu'en fecond 
lieu la reine ne pouvoit pas faire autre 
enent, puifque le comte l’avoit déja enle- 
vée, & avoir couché avec elle contre [a vo= 
lonté, 

_C’eft d’après ces précautions que la 
reine fe maria enfinle 1$ mai 1567, 
étant âgée d’un peu moins de 25 ans. 
L’hifloire remarque que le fieur du 
Crocq , ambafladeur de France , qui 
étoit de la faétion des Guife, & fort 
attaché à cette princefle, ne voulut 
jamais paroïtre approuver ce mariage 
par fa préfence; aucunes inflances ne 
purent le déterminer à aflifter n1 à la 
célébration , ni au banquet dont elle 
fut fuivie. 

Le fcandale de cette infâme alliance 
ne tarda pas à exciter les murmures les 
plus éclatants dans toute l'Ecoffe : il 
ctoit impofhble que tout un peuple 
püt voir tranquillement l’affaflinat de 
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fon roi impuni , & la reine époufe de 


celui que tout le monde en regardoit 


comme l'auteur. Plufeurs feigneurs 
Ecoflois fignèrent enfin une ligue , 
dont le but étoit de punir les meur- 
ttiers du roi, & de difloudre le ma- 
riage de la reine. [ls avoient même tout 
lieu de croire aue cette princeffe n’op= 
poferoit pas une réfiftance bien 1é- 
rieufe à leur entreprife. Melyil aflure 
qu’elle recevoir, de fonnouvelépoux, 
des traitements fi indignes, que, ne 
pouvant plus fouffrir {es brutalités , 
on la vit un jour demander un couteau 
pour fe le plonger dans le fein, 
Bothwel, informé due les confédé- 
rés vouloient inveftir Edimbourg À 
pour s’en rendre les maitres ,ainfi que 
de la reine , & ne doutant pas que les 
habitants ne lesfavorifaflent ,emmena 
la reine à Dumbar. Se voyant en fü- 
reté ,il leva, à lahâte, quelques trou- 
pes pour les "oppofer aux confédérés » 
qui penférent fe voir contraints d’a- 
bandonner leur entreprife : ils n’a- 
voient n1 argent , ni mumitions de 
guerre, & une partie de leurs troupes 
les avoit abandonnés. La reine & Borh. 
pel, inftruits de leur firuation, quit- 
térent leur retraite, &.fe mirent en 
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marche vers Edimbourg , dans l’inten-. 
tion de furprendre les confédérés 
avant qu’ils euffent pris un parti, Ceux 
ci, à qui on ne put dérober cette mar- 
che , formèrent tout d’un coup la ré= 
folution de terminer l'affaire par un 
combat, & s’avancèrent vers la reine. 
Les deux troupes en préfence , Marie 
s’'apperçut que fes ofhiciers n’étoient 
pas trop difpofés à combattre pour une 
caufe fi odieufe, & craignit une dé- 
fertion générale. Eïle demanda à par- 
ler au chef de l’armée des ennemis , 
qui lui dit franchement qu’il n’y avoit 

oint d’accommodement à efpérer, f 
elle n’abandonnoïit Bothwel, qui étoit 
le meurtrier du feu roi, & aveclequel 
d’ailleurselle ne pouvoit vivre autre. 
ment qu’en adultère , puifqu'il étoit 
marié avec une autre femme : mais 
qu'à cette condition , les confédérés 
lui rendroient le refpeét & la foumifæ 
fion qui lui étoient dus, 

L'accord ainf réglé , elle fe rendit 
à l’armée des révoltés qui la recu 
rent avec plus de refpeët qu’elle n’en 
avoit attendu. Ils eurent cependant 
bien de la peine à maintenir leurs fol. 
dats , dont elle eut beaucoup à fouf= 
frir. Elle fut conduite à Edimbourg 
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dans la maifon du prévôr : on la fit: 


garder à vue de façon qu’elle étoit 
vraiement prifonnière, 

On étoit incertain fur le parti que 
l’on devoit prendre à fon égard , 
quand elle fournit elle-même , à fes 
ennemis , l’occafion de fe déterminer. 
La nuit qu’elle fut confignée à Edim- 


bourg , elle trouva le moyen de cor- 


rompre un des foldats de fa garde , & 
de l’engager à faire pafler une lettre à 
Borhwel. Cette lettre fut interceprée & 
ouverte : elle étoit remplie des expref- 


fions les plus tendres; elle l’appelloit 


fon cher cœur, & lui promettoit de ne 
jamais Pabandonner. On prit le parti 
de l’enfermer dans un lieu plus für ; on 
choifit le château de Lochlewen, où 
elle fut confiée à la garde de la mère 
du comte de Murrey. On a oublié de 
dire, en fon lieu , que ce comte, ne 
voulant pas être le témoin de l'horri- 
ble ailiance de fa fœur avec Bothwel, 
avoit quitté l’Ecofle, pour pañler en 
France. 

La reine, qui ignoroit la caufe de 
cette rigueur, fe plaignit beaucoup de 
ce nouvel attentat commis contre fa 
liberté. Elle écrivit à Grangy , celui 
des confédérés avec lequel elle avoit 
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traité, & fur la foi de qui elle s’étoit 
confiée : à fes ennemis; elle lui repro= 
Cha qu’on lui manquoit de parole en 
tout point. Grangy lui répondit que 
fes plaintes avoient prévenu les repro- 
ches qu'elle lui faifoit; mais qu’on lui 
avoit impofé filence , en lui faifant lire 
une lettre écrite de la propre main de 
la reine adreflée à Borhwel , & conçue 
dans des termes bien peu convena- 
bles. I] finfloit , en lui déclarant que 
tout ce qu'il pouvoit faire pour elle, 
fe bornoit à lui confeiller de ne plus 
penfer à un homme qui étoit engagé 
dans les liens d'un autre mariage , & 
étoit accufé d’avoir fait tuer le roi 
fon mari. Cette réponfe fit répandre à 
la reine un torrent de larmes. 

C’eft à cette époque que l’on place 
a découverte des lettres qu’elle avoit 
écrites à Bochwel, tant avanr , que de- 
puis fon prétendu mariage. Nous au- 
rons occafion d’en parler amplement, 
quand nous rendrons compte du pro- 
cès où elles furent produites comme 
pièces de conviétion. 

Quoi qu'il en foit, les confédérés 
comprirent qu'ils ne pouvoient pas 
prudemment fouffrir qu’elle reprit le 
gouvernement, puifque ce feroit lui 
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mettre des armes en main pour exer= 

cer contre eux la vengeance à laquelle 

ils devoient naturellement s’attendre. 
IS prirent le parti de lui ôter entiè- 

‘rement l’admimitration ; & pour cet 


effet , ils lui envoyèrent le comte de 


Lirdfèy , Vun d’entre eux , pour la dé- 
terminer à céder la couronne à fon 
fils. En cas qu’elle fit quelque réfif- 
tance ,1l étoit chargé de la menacer 
de la traduire en juftice pour le meur- 
tre du roi fon époux, pour fon incon- 
tinence , & pour avoir violé la parole 
qu’elle avoit donnée aux proteftants 
de fon royaume. 

Elle comprit qu’un refus obftiné 
pourroit la jetrer dans des embarras & 
aans des malheurs plus grands que 
ceux qu’elle effuyoit sétuellement. Elle 
fit réflexion , d’ailleurs, que , n’étant 
‘point en liberté, tous les actes que fes 
ennemis lui feroient figner feroient 
nuls, & tomberoient à la première 
réclamation qu'elle en pourroit faire. 

Elle figna donc tout ce qu’on vou- 
lut; & , profitant de la liberté qu’on 
‘Jui donna de choifir un régent au jeune 
‘prince pendant fa minorité , elle nom- 
ma le comte de Murrey fon frère natu- 
rel. Cette réfignation fut fignée le 24 
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Juin 1567 ; & le 29 du même mois, le 
jeune prince fut 1 inauguré. | 

Peu de tems après , un certain nom- 
bre de feigneurs , qui n’avoient point 
de part à la confédération, s’aflem- 
bièrent au château d’ Hamilton. On 
leur envoya Melvil, pour fçavoir le 
motif de leur Scnblée. Ils répondi- 
rent que , n’ayant.pas moins de zèle 
que les autres pour le bien de la pa- 
trie, ils étoient furpris qu’on elt pro- 
cédé au facre du roi, fans les y appél- 
ler ; que la réferve que l’on avoit ob- 
1e avec eux dans les délibérations 
priles fur des matières fi: importantes, 
leur'donnoit lieu de craindre qu’on. 
n’eût de mauvais deffeins contre eux, 
& qu'ils alloient avifer aux moyens de 
les prévenir. 

Quelques-uns des confédérés furent 
avis d'admettre ces feigneurs dans 
leurs délibérations : mais l’avis con- 
traire prévalut ; & delà il fe forma 
deux: partis dans le royaume qui exci- 
tèrent , dans la fuite , des troubles fu- 
neftes. | 

Cependant Murrey , inftruit de ce 
qui fe pafloit , quitta la France pour 
retourner en Ecoffe fe mettre en pof- 


{cflion de la régence qui l'y attendoit. 
Giv 
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A fon arrivée, comme la pofition de 
la reine fembloit ne plus exiger , de fa 
part , aucuns ménagements, il l’acca- 
bla de reproches & d’injures. Les états 
du royaume avoient été convoqués 
avant fon retour : il écrivit aux Ha- 
miltoniens , c’eft ainfi qu’on nommoit 
les feigneurs affemblés au château 
d'Hamilron , pour les inviter à s’y 
trouver ;1ls refufèrent. On traita d’ac- 
commodement avec eux ; les chofes 
prenoïent une tournure qui ne s’accor: 
doit pas avec l’impatience qu’avoit 
Murrey de fe voir régent du royaume 
en titre ; 1l n’attendit pas le réfultat des 
négociations , laiffa les étais s’aflem— 
bler, & la régence lui fut déférée pat 
un décret figné de plus de deux cents 
gentilshommes des plus qualifiés, tant 
carholiques que proteftants. 

Les Hamiloniens fe plaignirent de 
ce qu’on les avoit négligés , & firent 
éclater leur mécontentement , en refu: 
fant de reconnoître Murrey pour ré- 
gent. Hs formèrent une ligue pour re= 
mettre la reine en liberté & la replacer 
fur le trône, Le régent négligea, d’a- 
bord, ce parti; mais 1l devint , dans la 
fuite, redoutable. 

Il eut foin de fe faire remettre entre 
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les mains toutes les places du royau- 
me ; 11 diftribua les gouvernements & 
les charges dela façon qu’il crut la plus 
convenable pour le bien de l’état; & 
prit foin, fur-tout , de faire adminif- 
trer la juftice. 

La reine ne Jaifloit cependant pas 
d’avoir un parti confidérable , com- 
pofé de tous les catholiques & des en- 
nemis de Murry, Ils fe réunifloient 
pour faire fortir cette princefle de 
Lochelewen, oùelle étoit toujours dé- 
tenue prifonnière, | 

Dans les partifants du roi ,c’eft ainfi 
que l’on nommoit ceux qui s’étoient 
attachés à la fortune du régent, il y en 
avoit qui n’avoient d'autre vue que de 
fatisfaire la haine qu'ils portoient à 
Bothwel, ou de prévenir les maux qu'ils 
appréhendoient de fa part. Ils étoient 
perfuadés que la perte de ce malheu- 
reux rétabhroit le calme , replaceroit 
Ja reine fur fon trône, & la mettroit 
à portée d’époufer quelque prince qui 
feroit fleurir l’Ecoffe. 

Dès que Bothwel vit la reine en 
captivité ,il ne fe crut pas en füreté 
dans le royaume, & fe retira dans les 
ifles Orcades , où il fit quelque tems 
. le métier de pirate, On arma auehueA 

V 


sun : _ Hiflorre 

vaiffeaux pour aller à fa pourfuite. On 
Jui donna la chaffe. Il eut le bocheur 
d'échapper en fe fa fant échouer fur la 
côte, X fe fauvant à terre dans une 
chaloupe. Ne {çachan: plus où donner 
de la tête ,1l fe retira èn Dännemarc, 
où il fut arrêté & mis en prifon. Il y 
vécut encore dix ans dans une mifère 
&t dans un oppiobre qui luifirent per- 
dre l'efprit. 

Le vafleau qu'il avoit fait échouer 
fut pris avec tous ceux de fes domef= 
tiques qui y étoient reftés. Leur pro 
cès leur fui fait., & plufieurs fe trou 
vèrent complices de l’affaffiaat du rot, 
& punis en conféquence. Quelques 
auteurs ont écrit que leurs réponies 
aux interrogatoires contenoient Îa 
preuve que la reine avoit trempé dans 
ce crime. Mais ce fair n’eft avancé que 
par ceux qui ont donné les preuvesles 
moins équivoques d’acharnement con- 
tre cette princefle. D'ailleurs Bucanan 
-afait publier un extrait de cette pro- 
cédure ; & voici tout ce qu'on y 
trouve de plus concluant contre Îla 
reine : items il dis : Que perfonne ne faffe 
mal a la perfuafion des grands, en efii- 
nant que ceux-la fe fauveront ; car Je pen- 

jfois pour certain , la même nuut que le fait 
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fur exécuté , que, combien qu il fût par- 
venu a La cornoïffance de chacun , néan= 
moins qu: nul net été fi Z hardi de Fa que 
c’éroit mal fait , voyant la Joufcription 
des mains de tant de perfonnes , & con 
noiffant l'intention de la reine en ceci. 
C’eft un témoin unique qui parle, & 
qui ne dépofe que d'une intention 
connue. Ce témoignage eft-il fuffiant 
pour déterminer à regarder cette prin- 
ceffle comme coupable d’un crime fi 
énorme ? 

Quoi qu’il en foit , elle eut une fille 
de Bothwel , qui fut religieufe à Notre- 
Däme de Soiflons. 

La fuite de ce fcélérat rendit à la 
reine bien des fujets qui ne s’étoient 
engagés dans le parti contraire qu’en 
haine de cet indigne favori : il y en 
eut même qui, pour être pius à por- 
tée da fe rendre utiles à cette prin- 
ceffe , feipgnirent d’être attachés au ré- 
gent. 

Celui-ci étoit à Glafcou, quand 1l 
apprit que Va reine s’étoit fauvée de 
Lochleven, s'étoit retirée au château 
d'Häamiton, & que fes amis lin for 
moient une armée aflez confidérable, 
F prit le parn de la combattre ; &, 
quoique la fienne für inférieure de 
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deux mille hommes à celle dela reine, 
qui étoit de fix , 1l eut le bonheur de 
remporter la viétoire , & de forcer fa 
fouveraine à fuir fur les frontières de 
fes états , pour éviter de tomber entre 
les mains de fes ennemis. 

Le peu de füreté qu’elle trouva dans 
les différents endroits où elle fe réfu- 
gia lui firent prendre le parti de fe re- 
tirer en Angleterre ; & l’on peut dire 
qu'il falloit qu'elle regardât comme le 
plus grand des malheurs celui de tom 
ber entre les mains de fes fujets , puif- 
qu'elle fe déterminoir à fe confier À 
celles d’une reine que müile raifons lux 
faifoient regarder comme fon enne- 
mie. Elle s ’embar qua furun petit vaif= 
feau, & fe rendir à Wrikington dans 
le Cumberland, n'ayant, pour com- 
pagnie , que les lords Herris & case 
avec quelques pe et 

Au même inftant , elle fit part à Et- 
Jabeth de fon arrivée en Angleterre , 
lui demanda fa proteétion contre des 
fujets rebelles , & fon agrément pour 
fe rendre auprès d’élle. Cette dernière 
partie de fa demande Jui fut refufée, 
La reine d'Angleterre lui fit dire que 
le bruit public lui imputoit d’avoir 
fait mourir le roi fon époux ; ou du 
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_moïns de n’avoir pris aucune mefure 
pour punir les auteurs de cet attentat, 
& de garder encore à fon fervice, & 
dans fa maifon même , des perfonnes 
accufées d’en être complices, & la 
pria, en même tems , de lui faire {ça 
voir comment elle prétendoit procé- 
der à cette juftification. . 

Au refte on lui donna d’abord un 
afyle chez un gentilhomme, où elle 
fut traitée en reine ; & delà conduite 
à Carlifle, 

Elifabeth, par ces délais, ne vou- 
loit que gagner le tems de réfléchir fur 
le parti qu’elle avoit à prendre au fu-, 
jet d’une rivale qui avoit des droits 
fur fon trône, & quiavoit, vis-à-vis 
d'Elfabeh , un autre tort , que la plu- 
part des femmes pardonnent rarement ; 
eile étoit plus jeune , & beaucoup plus 
belle, 

_ Quoi qu'il en foit , Marie ne pou- 
voit, fans s’avouer tacitement Coupae 
ble , refuier de fe prêter àla juftifica- 
tion qu’on lui demandour. Elle répon- 
dit que fon intention étoit de fe jufti- 
fier, aux yeux de fa fœur , de toutes 
les horreurs dont on la chargeoit; & 
au’elle ne croyoit pas pouvoir mieux 
faire, que de s’en rapporter à l’arbi- 
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trage d’une amie fi zélée & fi éclairée. 
Elle confirma cette promefte par uné 
lettre qu'elle envoya à la cour es 
Londres, 

Eljaheth ne fut pas plutôt “dans 
du confentement de Marie, qu’elle fon- 
gea à former un tribunal , pour juger 
cette affaire , & à y citer les parties, 

Elle dépècha , fur-le-champ , un en- 
_voyé au régent d'Ecoffe pour lui en- 
Joindre de celer toutes les pourfuites 
contre les partifants de Marie, & d’en- 
voyer des commiflaires à Londres 
pour juftifier fa conduite, 

La hauteur de Murrey céda à la po- 
tique . Dans toute autre circonftance, 
il n’auroit pas cru devoir fe rendre à 
des ordres impérieufement donnés par 
une femme dont il n’étoit point f{ujet, 
ayant lu: mêine l’exercice de l'autorité 
fouveraine dans fon pays. Mais 1l 
confiléra a 1l étoit entouré d’un 
grand nombre d’ennemis pu:fants ; 
contre lefquels il ne pouvoit efpérer 
du fecours que de l'Augleterre ; ; & que, 
fans ce (ecours . il pourroit , à la fin, 
fe trouver écraié {ous les ruines de 
fon parti. 

ne cut donc pas devoir chicaner 
fur la forine, Li difimula l'affront , & 
prit le parti de Pobéiffance, 
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- Marie, de fon côté, ne s’étoit pas 
attendue qu'El/ubah donneroit , à 
cette affure, la forme d’un procès con- 
tradi@oire ; ele avoit etpéré que fa 
juftifianon ne feroit ét:yée que fur 
les mémoires au’elle fourniroit , fur 
les faits qu’elle all légueroit, & fur le 
témoignage de fes amis. 

Le 'ord Herreys, qui faifoit Les fonc 
tions de muniftre & de confident au- 
prés de la reine d'Ecoffle, voulut 
revenir fur fes pas, & interpréter la 
parole que {a mairrefle avoit donnée. 
Un fouverain, difoit-il, peut traiter 
avec un autre fouverain ; 1] peut le 
rendre dépofitaire d’une juftification 
qui a pour but de conferver fon ef- 
time, & de mériter les fecours nécef- 
faires contre des fujets révoltés : mais 
c’eit déroger à la majefté du 1rône que 
de s’abaifler à difcuter avec des fujets 3 
de fe mettre en égalité avec eux, & 
-de plaider, dans les formes , contre 
des révoltés auxquels on eft en droit 
de donner des loix, & à qui l’on doit 
des châtiments. [l den:2nda donc,pour 
fa maitrefle , ou un fecours préfent, 
qui n’empêcheroït pas qu’elle ne don- 
nât la jufification qu’elle avoit pro- 
mile , ou la Liberté de pafler en France. 
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Ces raifons ne furent point goûs= 
tées ; on répondit que l'on re pré 
tendoit point compromettre la reine 
d'Ecoffe avec fes fujets, que l’on ne 


vouloit ni la citer ni la juger ; que à 


citation ne regardoit que les révol= 
tés, auxquels on vouloit faire rendre 
compte de leur conduite envers leur 
fouveraine. Enfin il fallut céder . & 
confenür à plaider, Comme la fitua 
tion de Carlifle fur les frontières pou- 
voit faciliter à Marie fon évañon, on 
la transféra à Bolton, terre du lord 
Scrope en Yorkshire. 

Les commiflaires furent aufñ- tôt 
nommés , de part & d’autre ; & la 
régence d’Ecoffe en nomma aufi de 
fon côté : du nombre de ceux-ci fe 
trouvèrent le régent lui-même, & le 
poëre Buchanam. Le lieu de leurs af- 
femblées fut fixé à Yorck. 

Les circonftances où fe trouvoient 
les deux reines ne pouvoient que tour 
ner à dl à d'Elifaberh, la déli- 
vrer d’une rivale qui avoitété, pour 
elle, un objet d’inquiétudes conti- 
nuelles ; ou du moins mettre certe 
concurrente dans une dépendance d’où 
il lui feroit abfolument impofñble de 
ortir, S'il arrivoit que l’accufation 


saine 
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intentée contre Marie fût réalifée par 
des preuves, le déshonneur qui en 
réjailliroit fur elle la rendroit abfolu- 
ment indigne du trône, & fourniroit 
un prétexte plaufible de rendre fa pri- 
fon perpétuelle, Si , au contraire, l’on 
ne pouvoit pas la convaincre, 1! fal- 
loit, à la vérité, lui rendre fon fcep- 
fre, mais on pouvoit mettre des bor- 
nes fi étroites à fon autorité, qu'£/e 
Jfabeth, qui feroit la médiatrice & la 
garante du traité, feroit néceflaire- 
ment l'arbitre des différends qu’il pour- 
toit occafionner, & dans le fond 
maïtreffe abfolue du royaume. 

Les commiffaires de la reine d’'E- 
coffe , fuivant les inftruétions de leur 
-maîtrefle , avant de fe livrer à aucune 
difcuflion, proteftèrent que leur com 
parition n’étoit point une reconnoif= 
: fance de fubordination de la couronne 
d’Ecoffe à celle d'Angleterre ; les An- 
glois , de leur côté, firent des réferves 
au fujet de la fupériorité au moins 
féodale prétendue par l'Angleterre fur 
l'Ecoffe. 

On pafla, enfuite , à l’expofirion 
des griefs que Marie avoit à propoler 
contre fes fujets; c'étoit le détail des 
outrages & des perfécutions dont on 
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_ lavoit accablée je fon mariagè 
avec Borhwel. Sous prétexte de: la 
tirer des mains de fon ravifleur ; fes 
fujets avoient pris les armes Contre 
elle. . Forcée de fe'livrer à eux, als 
lPavoient conftituee prifonnière, - Is 
avoient profité de cette violence, pour 
lui arracher une abdication forcée dé 
fa couronne, qu'ils avoient poñee fur 
la tête de fon fils. Echappée de la pri- 
fon où on l’avoir détenue, on avoit 
ofé reprendre les armes Tivrer: ba- 
taille à fes troupes , & la forcer à 
Chercher un afyle hors de fes états, 
fans avoir daigné prêter l'oreille à 
aucun des accommodements qu'elle 
“avoit fit propofer. | 
- Murrey , pout fa défenfe, dit que x 
comte de Porhwel, après avoir fait 
mourir le roi d’ Ecoffe, avoit commis 
un rapt {ur la perfonne de la rene; 
& que ces deux crimes n’avoient pas 
empèché qu’il ne prit un tel afcendant 
fur l'efprit & fur le cœur de cette 
princefle, qu'il avoit déterminée à 
recevoir fa main encore teinte du fang 
du roi:que, pour parvenir à cette 
alliance horrible, il avoit, par une 
fentence fabriquée à plaifir , fait pro- 
noncer la nullité d'un mariage que fa 
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légitimité rendoit indiffoluble ; que le 
fcandale de cette conduite rejalliffois 
fur toute la nation , qui, d’un autre 
côté, ne pouvoit pas voir tranquille- 
ment les jours du jeune prince deftiné 
à régner fur elle, entre les mains d’un 
homme fi entreprenant, & qui ne ref- 
pectoit aucun des obflacles qui pou- 
voient arrêter fes deffeins ambitieux : 
que les grands n’avoient voulu que 
s'oppofer à fes criminelles entrepi- 
fes; que fi, par l'évènement, ils avoient 
eu le malheur de paroïtre en armes 
contre leur fouveraine , c’étoit contre 
leur intention, & parce qu elle étoit 
dans la compagnie de l'ennemi publie 
qu'ils ne pouvoient fe difpenfer de 
pourfuivre, fans trahir l'état dont la 
confervation leur eft confiée par leur 
place : que la démarche que la reine 
avoit faite de fe remettre entre les 
mains de fes fujets , n’avoit eu d’autre 
but, que d'arrêter leurs pourfuites 
contre l’ennemi de l’état ; que le vio- 
lent atrachement qu’elle avoit con- 
fervé pour lui, & dont, dans un tems 
fi critique , elle n’avoit pu s'empêcher 
de laiffer “Paper des marques con- 
vaincantes ,- les avoit mis dans la 
cruelle héceifité de s’aflurer de fa pere 
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fonne , jufqu’à ce que la punition de 
Bothwel & de fes complices eût ga- 
ranti l'écart des funeftes effets de la 
proteétion que la reine s’opiniätroit 
à leur accorder; que , pendant fa dé- 
tention, cette princefle, foit par dé- 
goût pour les embarras de la royauté, 
foit pour d’autres raifons dans lef- 
quelles leur refpe&t ne permettoit pas 
de pénétrer , elle avoit, de fon propre 
mouvement , & fans aucune contrain- 
te , réfigné fa couronne à fonfils, & 
nommé le comte de Murrey régent 
pendant la minorité. 

La reine repliqua que jamais elle 
n’avoit foupçonné Borhwel de l’affaffi. 
nat de fon mari, qu’il en avoit même 
été juridiquement juftifié ; que fi elle 
lavoit choiïfi pour époux, ce n’étoit 
qu'après la propofition que les grands 
de fon royaume lui en avoient faite 
eux-mêmes ; que s’il étoit coupable , 
en effet, du crime horrible qu’on lui 
imputoit, elle étoit prête à donner les 
mains à fon fupplice : que fon abdica- 
tionn’avoir d'autre caufe que la crainte 
de ces dangers trop réels auxquels fa 
vie étoit expofée, & des violences 
dont on l’avoit pofitiver:ent menacée : 
qu'au furplus elle ne s’étoit détermi- 
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née à figner l’aéte qui la contient, que 
fur l’affurance que l’ambaffadeur d’An- 
gleterre & fes autres amis lui avoient 
donnée que cette fignature n’étant que 
le fruit de la violence, étoit radicale- 
ment nulle, & ne pouvoit produire 
aucun effet. 

Le leëteur eft fans doute étonné de 
voir la reine accufatrice , le comte de 
Murrey fe tenir fur la défenfive, & 
donner tant de prife fur lui par la foi- 
bleffe de fa défenfe. Il étoit cepen- 
dant en état de changer de rôle avec 
Marie , en l’aécufant d’avoir participé 
à tous les crimes de Borhwel, Sa ré- 
ferve , à cet égard , ne provenoit pas 
du defir d’épargner l'honneur de fa 
fœur & fa fouveraine; la politique 
feule y avoit part. Les commiflaires 
Ecoflois s’étoient hautement vantés 
qu'£Zifabeth étoit dans la réfolution de 
remettre la couronne fur la tête de 
Marie. C’étoit, difoient-ils, un devoir 
que lui impofoit la qualité de parente 
très-proche , & la néceflité de foute- 
nir les droits des fouverains. Murrey , 
qui fe rappelloit certains procédés de 
la cour de Londres, dans lefquels 1l 
avoit cru remarquer beaucoup de pen- 
chant favorable pour la reine d’Eçofe, 
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_craignit que l’efpérance des Ecoffois 
ne füt que trop fondée. Il crut donc 
que la prudence lui impofoit la né- 
ceffité de ne pas faire mention de la 
portion la plus grave de l’accufation 
qu’il foutenoit contre la princefle; il 


efpéroit qu’elle lui fçauroit gré de 


cette condefcendance , & acheteroit 
fon filence par un accommodement 
plus avantageux. D'un autre côté, f 
Elifabe:h étoir vraiment dans l’inten- 
tion de replacer fa parente fur fon 
trône , quel que füt le fort du procès, 
en mettant au grand jour les preuves, 
ou fimplement les indices d’un crime 
aufñ énorme , il s’expofoit , de la part 
de Marie, à une vengeance implacable. 

I ne s’en tint cependant pas à de 
fimples conje&ures ; il voulut s’aflu- 
rer de la véritable façon de penfer de 
la reine d'Angleterre. Il alla trouver, 
en particulier , les commiffaires An- 
glois, leur fit part de fes craintes ,leur 
communiqua les preuves par écrit qu'il 
avoit des crimes de Marie , & voulut 
fçavoir quel feroit le fort du procès, 
en cas que ces preuves, à l’examen , 
paruflent convaincantes. Le comte de 
Norfolk, qui penchoit beaucoup pour 
les intérêts de Marie , & qui fongeoit 
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_même à l’époufer , entretint Murrey 
dans fes inquiétudes , & l’affermit dans 
la réfolution de ne pas produire juri- 
diquement ces preuves contre Marie. 
L fut foutenu, dans fes démarches, par 
le fecrétaire Edington , homme adroit 
& habile. | 

Norfolk , qui étoit le chef de la com: 
miflion angloife, ne put cependant 
pas fe difpenfer de rendre compte à la 
cour des demandes du régent ; il y en 
avoit quatre: 1°. es commiffaires an 
glois étoient-ils autorifés à juger Aa 
rie, en cas que fon crime fût entière 
ment prouvé? 2°. Pouvoient-ils pro- 
mettre de juger aétuellement ? 3°. La 
reine d’Ecoffe , après la conviétion des 
crimes dont elle étoit accufée , feroit- 
elle remife entre les mains du régent , 
ou du moins fi bien gardée en Angle- 
terre qu’elle ne pt jamais caufer au- 
cun trouble en Ecofle ? 4°, Enfin Eli 
fabeth, dans ce cas-là , éroit-elle dif- 
pofée à reconnoitre le jeune roi d’E- 
cofle , & à maintenir l'autorité du rés 
gent ? 

La cour d'Angleterre comprit , par 
ces demandes , que le régent étoit für 
de porter fon accufation jufqu'à la 
conviétion ,pour peu qu'une promeffe 
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conforme à fes dehrs lui donnât la fé- 
curité néceflaire. Eljaberh wi fit donc 
dire que, malgré les difpoñtions fa- 
vorables que fon amitié pour Aarie 
Jui infpiroit , inalgré la confiance où 
fon eftime pour elle la mettoit au fujet 
de fon innocence , s’il arrivoit néan- 
MOINS qu’elle ftconvaincue du meur- 
tre de fon époux , elle la regarderoit 
comme à jamais indigne du trône. 

Cette affaire prenoit une tournure 
affez intéreflante , pour qu’Elifaberh 
crût devoir lui donner toute fon at- 
tention: pour cet effet, elle transféra 
le lieu des conférences à Londres mê- 
me, à Hamptoncourt , & donna, pour 
adjoints aux commiffaires qu elle avoit 
précédemment nommés , le chancelier 
Bacon, les comtes d’Arundes & de 
Leicefler , le lord Clinton amiral , & Ce- 
cil, fecrétaire, 

Marie , qui ignoroit ces démarches 
fecrettes , reçut avec joie la nouvelle 
de cette tranflation ; fon ambition, 
difoit-elle, avoit toujours été de fe 
juftifier vis-à-vis de fa bonne fœur ; & 
de l'avoir pour témoin oculaire de fon 
proces ; elle autorifa donc fes commif- 
faires à travailler comme ils avoient 
fait par le pañlé. 

Les 
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Les chofes ainfi arrangées , Murrey 
enhardi par la déclaration d'£Eli/abeth , 
ne garda plus de mefures, & accufa 
Marie , en termes formels, d’avoir 
confenti & participé au meurtre de 
fon mari. Le comte de Lenox, qui 
a’attendoit qu’un moment favorable 
pour intervenir, parut devant les com: 
miflaires anglois , & demanda ven- 
geance du meurtre commis par Bock- 
wel & par la reine, fur la perfonne du 
roi fon fils. 

Ces accufarions inattendues décon- 
certèrent les commiflaires Ecoflois: 
ds prirent le parti de refufer d'y ré- 
pondre. Une fouveraine, dirent-ils , 
ne peut être foumife à aucun tribunal; 
ils ne pouvoient , en conféquence , 
oppofer nulle défenfe à tout ce qui 
s'étoit propofé contre lagloire de leur 
maîtrefle ; mais elle confentoit, di- 
sent-1ls , à fe juftifier devant fa bonne 
{œur Elfaberh perfonnellement. 

Il eft cependant vrai qu'elle avoit 
formellement accepté la commiffon , 
qu’elle s’'étoit foumife à y juftifier fon 
innocence , & qu’elle avoit confenti 
à ne paroitre devant EZ/aberh qu'après 
une juitification entière, | 

Ï! fallut chercher des prétextes pour 

Tome XX, H:'.: 


Le 
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continuer une procédure quifembloit 


devoir naturellement être interrom- 
pue par la réfolution que Marie avoit 
prife de he pas répondre. Cette con= 
duite pouvoit bien être une préfomp= 
tion du crime ; mais ce n’étoit pas une 
conviétion ; &x la cour de Londres 
fouhaitoit ardemment d’avoir en main 
les titres de cette conviétion. 

Pour fe les procurer, on fomma 
Murrey de comparoître devant les 
commiflaires anglois. Là il fut vive- 
ment réprimandé d’avoir ofé hafarder 
des imputations atroces contre fa fou- 
veraine. « Quoique vousayez, ajouta= 
»t-on, fi fort oublié le refpeét & la 
» fidélité que vous lui devez, la reine 
» ne Ss’écartera Jamais des edtiments 
» qu'elle a voués à fon alliée, à fon 
» amie & à fa parente; &c fon zèle 
# pour fes intérêts exige que vous lui 


» mettiez fous les yeux les fondements. 


» de l’accufation que vous avez ofé 
# porter contre elle ». | 
Murrey , fur ces inftances , ne ba- 
lança plus à produire les preuves de 
ce qu'il avoit avancé ; elles étoient 
confignées dans des lettres amoureufes 
_ & dans quelques vers adreffés à Bork- 
wel par cette princefle, & écrites de fa 
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propre main. On y trouve une vive 
exprefhon de fon amour pour ce meut- 
trier de fon mari , & la preuve qu’elle 
avoit eu part à l'affafinat, À ces piè= 
ces , Murrey Joignit deux autres pa- 
piers, l’ua entièrement de l'écriture 
de la reine , & lautre de celle du 
comte de Hancley , mais qu’elle avoit 
figné ; tous deux contertoient une pre- 
imefle de marlage à Borhwel. 

Pour mettre ie leéteur à portée de 
juger de la force de ces preuves , on 
va tranfcrire ici quelques-uns des paf= 
fages les plus exprefñfs des lettres & 
des vers, La première lettre abs 
avoit été écrite dans le voyage qu’elle 
fi à Glofcow auprès de fon mari , 
pour le ramener à Edimbourg , où 1l 
périt comme on Ja rapporté. De ne l'aë 
Jamais Vu Lux Porter dit-elle en pare 
lant du roi fon époux, ze parler fe dou 
cement ; & Ji je n'euffe appris par l'expé- 
rierce à ni il avoit le cœur mol com 
me cire, @ le mien étre dur comme dia 
mant ; @ lequel nul trait ne pouvoit per- 
cer , finon dicochi de votre main, peu s’en 
eût failu que je neufle eu pitié de lui: 
Toutes fois ne craierez point ; cette fortes 
reffe fera confervée Jujqu a la mort .., Me 
plaignant de l’évêque , j'ai Age toutes cho= 
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.. fes de lui ; G entendu Le refle. Nous form 
Ines conjoints avec deux efpèces d’hom- 
mes infidelles : le diable nous veuille Jépa- 
Ter, & que Duu nous conjoigne 4 Ja- 
mais, & ce que foyons deux perfounes trÈS= 
Ft Je  famais autres Orit été CONJOUTI= 
tes enjemble. Voia ma foi, & veux mou- 
nir en icelle,.,, J'ai une grande joie en 
vous écrivant , pendant que les autres dor- 
ment, puifque de ma part , je ne puis dor= 
Inir comme eux , nl alnft que Je vouirois ; 
e'efl-a-dire entre les bras de mon très-cher 
ai, duquel je prie Dieu qu'il veuille dé 
tourner tout mal © lus donner bon fuc-< 
cès.... Maintenant je viens 4 ma délibé- 
fation odieufe : vous me contr aignez de 
tellement diffimuler , que j'en ai horreur, 

Yu que Vous me forcez de 11e ue pas fa 
lement le perfonnage d'une traïreffe, Qu'il 
vous fouvienne que ; fe À ‘affeüion de vous 
plaire ne 11e ré » ] aimerois mieux 
mourir que de cormmettre ces chofès , car 
le cœur me faigne en icelles ,,., En [om- 
ve il ira. OU VOUS voudrez par M9n COM 
mmandement. Hélas je n'ai jamais trompé 
perfonne ; mais je me foumets en toutes 
chofes a votre volonté, Faires-moi [çavoir 
ce que doy faire, & quoi qu'il en prifle 
avenir, je vous obéirai : & penfez en vous- 
méme fi vous pouvez trouver quelqué 
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fhoyen plus couvert que par breuvage ; j ca? 
1 doit prendre médecine & étre baigné à 
Cragmilar. … Mais f ne m'éjouirai- Je 
Jamais à tromper celui qui fe fie en mor. 
Néanmoins vous me pouvez commander ent 
toutes chofes, Ne concevez donc point de 
moi aucune finiflre opinion, puifque vous= 
méme êtes caufe de cela ; carje ne le ferois 
Jamais contre lui pour ma vengeance partis 
culière .... Brälez ces lettres , tar elles 
font dangereufes ; & s'il ny a rien qui 
foit biéa couché... Maintenant donc, 
mon cher ami >Piufque, pour VOUS Com= 
plaire, je néparghe ni mon honneur, ni 
ma confcience, riles dangers , ni méme 
ma grardeur, quelle qu’elle puif]e être ; je 
vous pris que vous le preniez en La bonne 
part, & non félon l'interpresauion du faux 
frère de votre femme , auquel je vous prie 
aufft rajouter aucune foi contre la plus 
fidelle amie que vous avez eue , ou que vous 
aurez jamais, Ne faites point attention a 
celle dont les fentes larmes ne vous doi- 
vent être d'auffi grand poids que les fdel- 
des travaux que je fouffre , afin que je 
puiffe mériter de parvenir en Jon lieu ; pour 
lequel obtenir je trahis , voire contre mon 
naturel, ceux quim'y empécher. 
Dieu me le veuille pardonner , & vous 
doint , mon ami unique , tel fuccès 6 flis 
H ii 
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cué, qte votre humble & fidelle amie le 
Jouhare , laquelle efpère , en brief autre 
récompenfe devous, pour cerien fâcheux 
labeur. 

L'amour de la reine pour Borhwel 
eft exprimé , dans cette lettre, fans au- 
cure équivoque: mais on y voit aufli 
clairement que cet amour la détermine 
4 entreprendre fur la vie de fon mar. 
Il eft {ur le point de prendre médecine 
& les bains ; ainfi elle ne croit pas qu’il 
ÿ ait, pour exécuter ce que fon amant 
& elle méditent , de moyen plus für , 
ou | plus caché , que le breuvage. Pour 
mériter d'occuper Ja place de la femme 
de Borhwel , elle facrifie fon honneur, 
fa confcience & s’expofe à tous les 
dangers , elle trahit , contre fon natu- 
rel, ceux dont la vie porte obftacle à 
ce projer. Ces exprefhons ne font que 
trop claires. 

Elle lui difoit ; dans une autre lets 
tre: SZ vous fçaviez en quelles craintes Je 
Juis a préfent, vous n’auriez point tant 
de foupçons contraires en votre efprit ; 
lefquels routes fois je fupporte, en pren en 
bonne part , comme provenant de la chofe 
que je defire Le plus de toutes celles qui 
Jonc fous Le ciel, 6 que je pourfuis avec 
extrême diligence, a [çavoir votre amitié , 
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. dont tant de devoirs que je fais me rendent 
certaine & affurée, Quant à moi, je n’ert 
défefpérerai jamais, & vous prie que. fui= 
vant vos promeffes , vous me faffiez enten- 
dre votre affection : autrement j'eflimerai 
que cela fe fait par mon malheureux def- 
tin, 6 par la faveur des aflres envers cel- 
des qui toutes fois n'ont une cierce partie 
de la loyauté & volonié que j ai de vous 
obètr, fi elles ( comme fi j'étois une feconde 
ainte de Jafon ) malgré moi occupent de 
premier lieu de faveur, Ce que je ne dis 
pour vous accomparer à cet homme en 
l'infilicité qu'il avoit; ni moi avec une 
femme reute éloignée de far ricorde ; co!n- 
7ne étoit celle-la : combien que Vous me 
contraigr 2? être ÊJé AUCUNE partie jen la 
ble a eile en toutes les chofes qui vous 
concernent ; On qui<vous peuvent garder 
6 conferver a celle , à laquelle vous êtes 
entièrement de droit. Car je vous puis 
tr'attribuer comme mien , qui VOUS ai ac 
quis feulloyaument , en vous aimant au [fi 
uniquement comme je fais, & ferai tant 
que je vivrai , me rendant affurée contre 
des travaux & dangers qui en pourront ad- 
Veriir. 

Il faut avouer que les événements 
qui ont été imputés à cette princefie 
ne laiffent guères d’équivoques fur la 

IV 
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comparaifon qu’elle fait entre Médée 
& elle ; fur-rout quand elle fait tom= 
ber la parité fur ce qu’elle a fait pour 
fe conferver Borkwel, 

D’autres lettres prouvent que l’en- 
lèvement de la reine étoirt concerté 
entr’elle & le prétendu ravifleur ; elle 
lui prefcrit les précautions qu’il doit 
prendre pour ne pas manquer, fon 
coup ; les défaites qu'il doit employer 
pour excufer cette aétion , & les rai- 
ons qu’il doit alléguer pour amener 
les grands à confentir à fon mariage, 

Dans une épitre en vers, divifée en 
plufieurs ftances rédigées en forme de 
{onnets , elle dit: ÿ 


Las! n’eflil pas ja en poñeffion 
Du corps, du cœur qui ne refufe peine ; 
Ni déshonneur en ta vie incertaine, 
Offenfe de parents, ne pire affeûion ? 
Pour luitous mes smisl'eline moins que rieftj 
Et de mes ennemis je veux efpérer bien. 
J'ai hafarde pour lui & nom & confcience. 


Entre fcs mairs , & en fon plein pouvoir, 
Je mets mon fils, mon honneur, & ma vie, 


/ 
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Mon pays, mes fujets, mon ame-aflujettie 
ER toute à lui, & n'ai autre vouloir. 


Elle (1) pour fon honneur vous doit obéif« 
fance ; ë 
Moi, vous obéiflant, j'en puis recevoir blâme, 
N'étant, à mon regret, comme elle votre 
. femme ; 
Et fi n'aura pourtant en ce point préminenée. 
Pour fon proufit elle ufe de conftance 
Car ce n’eft peu d'honneur d’être de vos biens 
dame ; ; = 
Et moi , pour vous aimer , j'en puis recevoir 
© blâme: | ‘ 
Êt ne lui veux céder en toute l’obfervance. 
Elle de votre mal n’a l’appréhenfon ; 
Moi je n’ai nul repos, tant je crains l’appas 
| rence. 
Par l'avis des parents elle eut votre accoin- 
tance. 
Moi, malgré tous les miens, vous porte 
affe&ion ; 
Et de fa loyauté prenez ferme affeurance. 


Tout le refte de cette pièce tend À 
détourner Borhwel de amour de fa 
femme , & contient des proteftarions 
de l’attachement le plus rampant & le 
plus fervile. 


(1) La femme de Boris el. 
Hy 
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Outre ces papièrs, on produifit les 
dép fisons des domeftiques de Bothe 
mel, Quelque-uns le chargent nom- 
mément ; un feul accute la reine: 
# je confefle, dit-il, que c’eft une pro 
# vidence de Dicu de ce que je fuis 
» amené jc1, comme une bête à l’écor- 
# cherie, d'autant que je m'étois. pours 
» vu d’un navire, toufefois je n’e1 pu 
» échapper. Que perfonne ne fafle mal 
» à la peifuafion des grands, en efti- 
» mant que ceux-là fe fauveront ; ; Car 
»#Je penfois pour Certain , la même 
# nuit que le fait fur exécuté, que com 
# bien qu'il für parvenu À IA connoif- 
» fance de chacun, néanmoins que nul 
# n’eûr été fi hardi de-dire que c’étoit 
» mal fait, voyant la foufcription des 
» mains de tant de perfonres, & con- 
»noiïflant l'intention de la reine en 
# CECI ». 

Les commiffaires de la reine d’E- 
coffe furent terraflés par cette produc- 
tion (1); pour en détourner les effets, 


(1) On a voulu répandre des nuages fur la 
vérité de ces lettres. Avant d'examiner fi ces 
reproches font fondés, il eft bon de rapporter 
comment elles éroienttombées dans les mains 
du comte de Murrey. La reine avoit recom- 
mande à Boshiwel de brûler ces écrits à mefure 
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ils changèrent entièrement de con- 
duite. Le premier objer des conféren- 


qu'il les recevroit. Cependant, par une im-. 
prudence fort ordinaire aux amants, & qui 
produit fouvent de fâcheufes fuites, il les 
avoit gardées comme un gage de l’attache- 
iment de fa maitrefle, & dépofées dans une 
caflerre d'argent, dont Marie lui avoit fait 
préfent, & qu’elle avoit reçue autrefois du 
roi de France fon premitr époux. Quand ce 
malheureux fut obligé de quit er précipitam- 
ment Edimbourg , pour fe dérober, ainfi que 
la reine, à l’entreprife des conféderés, il 
confia la boë-- & les papiers à Polfour gou- 
verneur du château. Pendantle fiége de certe 
fortereffe , il envoya un homme de confiance 
pour retirer la caffette. Elle fut remife au 
commiflionnaire : mais le gouverneur , pour 
fe venger de quelques mécontentements qu'il 
avoit eus de Porhwel, avertit le comte de 
Morton , qui intercepta le paquet, & le remit 
dans la fuite au régent. 1 

La plus forte objetlion que l’on oppofe à 
la vérité de ces lertres, eft qu on les tenoit 
de la main de Morton, l'ennemi le plus dé- 
claré & le moins fcrupuleux de Marie ; qu'il 
étoir très-cinabl: de les avoir conirefaites, 
& qu'elles portoient . avec elles , rous les ca- 
raGères de contrefa@ion, étant fi indécentes 
& fi ma! rédigées, qu'il étoir impoffible qu'el- 
les fuffent écrites par cetre princefle connue 
pour avoir beaucoup d’efprit & beaucoup 
d'étégance dans le ftyle. 
Mais , fi eiles avoient été fuppofées , on 
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ces avoit été de procéder à des rex 
cherches juftificatives; on voulut les 


| m'auroit pas pris la peine de les compofer fi 
longues qu’elles le font, & en fi grande quan- 
tité ; quelques lignes d’une écriture bien fem= 
blable à celle de la reine auroient fuffi pour 
- remplir Le projet de fes ennemis. Un faufaire 
fe détermine volontiers à contrefaire une fi- 
gnature ; il courra même lesrifques de con- 
trefaire plufieurs mots; mais il ne pouffera 
“pas la rémérité jufqu’à imiter plufieurs pages 
entières , fur-tout fi: une phrafe ou deux peu 
vent faire réufhr ce qu'il médite : il a trop à 
craindre que, dans un écrit d’une certaine 
étendue ; il n'échappe quelques traits qui 
décèlent la fraude. 

Ce qui confirme de plus en plus cette prê- 
fomption , c’eft que la même caflette conte= 
noit un fort long contrat de mariage, que 
Pon difoit écrit de la main ducomte de Hunte- 
dey, & figné par la reine, avant certe étrange 
procédure qui aveit abfous Borhwel de la 
mort du roi. Îl n'eft pas probable qu’un fauf- 
faire fe fit expofé au danger de contrefaire 
deux Écritures , pour fe procurer une pièce 
qui n'étoit point néceflaire à lexécution dé 
fon projet. 

D'ailleurs les exprefhons, dans lefqnelles 
ontrouve la preuve de la complicité de Marie, 
ne préfentent pas un fens tellement excluff, 
qu'on ne puifle, par une explication forcée, 
les tourner d’une façon innocente : or fi les 
lettres avoient été fabriquées dans l'intention 
de fe piocurer une preuve, on auroit eu 
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Convertir en négociations, pour par- 
venir à un accommodement, Les com: 


grand foïn de n’y laifler aucune équivoque: 
Plufeurs autres obfervations concourent à 
prouver que ces pièces ne peuvent pas être 
fuppofées. 1°. Les lettres contiennent des 
détails fi longs & tellement circonftanciés , 
qu'il eft impofhble qu’ils aient été inventés, 
fans que l'auteur eût fourni des moyens pour 
le convaincre de faux : mais, loin que ces 
détails fuffent contraires à la vérité, ils ca- 
droient fi bien avec la conduite connue de la 
reine , que la réunion des circonftances for- 
moitun tout qui fournifloit une lumière à 
laquelle il étoit impofhble de fe refufer. On 
trouve même, dans la plus longue de ces 
lettres, le récit circomftancié d’une converfa- 
tion que là reine avoit eue, un foir , avec le 
roi; & un gentilhomme du comte de Zénox 
attefla, devant les commiflaires, que cetre 
converfation lui avoit êté rendue par le roi, 
à-peu-près dans les mêmes termes qu'elle 
étoit confignée dans la lettre produite. 
2°. On voit, par la première de ces lettres, 
qui eft la plus longue, que le papier ayant 
manqué, & étant trop tard pour s’en procu- 
rer, la reine fitune note des différents articles 
qu'elle vouloit traiter le lendemain ; & les 
objets fixés par cette note font effectivement 
traités. [1 n’eft pas poffible de concevoir qu'une 
circonflance aufli fngulière eût pu être ima- 
ginée par un faufiaire. 
- 3°. left contre toute vraifemblance que 
Murrey & fes aflociés euffent ofe rifquer une 
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miflaires Anglois repréfentèrent en 
vain que Mari fe déshonoroit à ja- 
mais fi elle entroit en accommodement 
avec des fujets rebelles > qui la char- 


dédie qui Les auroit perdus , fi le faux eût 
été découvert ; à comment ne l’auroir il pas 
été, s'il eùc Tes r Ces lettres furent exami= 
nées par le parlement d Ecofie, par la reine 
Elifabeth, & par fon confeil. L'écriture de 
Marie étoit connue de toutes ces perfonnes , 
qui avoient reçu & vu plufieurs de fes lettres, 
& qui éroient a portée den faire la compa- 
raifon. Mais la vérité de l’écrirure étoi: fi ins 
conteftable, que les plus zélés parrifants de 
la reine d’Ecofle ne :éclamèrent poinr. Le 
duc de Norfolk lui-même , qui avoit torméle 
projet d’époufer cerre princefle, & que fon 
zèle pour fes intrèts conduifit enfin à la mort, 
7 fut pleinement convaincu de la vérité de l'ac- 
cufation par l'authenticité des lettres, qu'il ne 

ut contefter après le plus férieux examen. 
Eu tous les amis de Murie s’accordèrent à 
la tegarder comme complice de l'affaffinat 
de fon mari. | 

On peut encore joindre au nombre des 
preuves de la vérité de ces lettres, la fup- 
preffion qui en a été faite dans la fuite. /ac- 
ques , fis de Marre, monta {ur le t ône d'An- 
glererre après la mort d'Elfab:rh ; fes amis 
. n'auront pas voulu laifler fubfifter Ja preuve 
des crimes de fa mère. Toutes les amtres tra- 
ces de cer attentat, qui pouvorentfe rencon- 
trer dans les dépôts publics, ont pareillement 
difparu à l'avènement de ce prince au trône. 
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geoient hautement, & à la face de 
l’Europe, des imputations les plus 
atoces ; qu'elle s’expofoit même, en 

cas qu'elle x emontât fur fon trône , à 
n avoir jama1s qu’ un rene préca re 
tant par la dureté des conditions qu’on 
lui impoieroit, & par les entraves que 
l'on metiroit à fon autorité, que par 
limpreflion funefte que ces preuves 
non détruites laificroient dans le cœut 
de fes luets. 

Rien ne fut capable de les ébranler 3 
ils infifterent toujours pour demander 
qu'Elifabeah fixât un terme d’accom- 
modement entre Marie & les ennemis 
qu’elle avoit en Ecoffe. Les Anplois 
ne Jâchèrent point pied, & perfifte- 
rent à vouloir continuer La procé jure 
dans la forme où ell: avoit été come : 
mencée 3 les commiflaires de la reine 
d’'kcofle ne voulurent point résonére 
aux aêtes de procédure , & les confé- 
_rences lurent rompues. 

Cette circonftance ef encore une 
forte préfomption fur la vérité de ces 
pièces , à laquelle il n’eff pas facile de 
{e refuier. Si les raifons par lefquelles 
on a voulu, depuis, en combatire la 
fincérité, & qui ne font plus aujout+ 
d'au que des conjedures , étoieni 
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vraies, Marie auroit-elle refufé d’ert 
faire ufage dans un tems où ce qui neft 
plus aujourd’hui que conjeätures for- 
moit des faits dont on pouvoit ac= 
quérir la démonftration ? 

Elle n’excufa fon filence que fur ce 
qu'elle regardoit Elifabeth comme un 
juge partial. Il eft bien vrai que la 
reine d'Angleterre n’avoit pas intérêt 
de juftifier une princeffe qui avoit des 
droits fur fa couronne, & qui avoit 
fait quelques démarches pour les faire 
valoir. Auf Marie fut-elle inftruite , 
par les efpions fecrets que fes paru- 
fants employoient, St Elifa- 
beth n’avoit Eu intention de prononcer 
un Jugement définitif : elle n’afpiroit 

u’à avoir entre les mains les preuves 
du crime de Marie, afin d’être toujours 
en état de lui oppofer lindignité qui 
réfultoit de ce crime , en ças qu’elle fit 
quelque mouvement pour monter au 
trône d'Angleterre. 

Mais la connoiffance des intentions 
fecrettes d'Elifabeth étoir un motif 
pour récufer le tribunal, & non pas 
pour interrompre la procédure fur un 
prétexte frivole ; & l’ufage que vou- 
loit fa e la reine d’Angleterre de ces 
tiyes, étoit une raifon de plus pour 
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les combattre par des preuves fupé- 
rieures, s’il y en eût eu, 

Quoi qu'il en foit, dès qu'il n’y eut 
plus d'apparence de pouvoir détermi- 
ner les commiflaires de Marie à re= 
prendre la procédure, Elifabeh afieme 
bla un confeil extraordinaire, dans 
lequel on fit leèture des pièces produi- 
tes contre la reine d’Ecoffe ; on les 
compara avec des lettres qui étoient 
avouces pour être de fon écriture , & 
qui en étoient en effet. Toute l’afflem- 
blée demeura convaincue du crime de 
Marie, fur-tout quand on fut informé 
qu elle refufoit abfolument de fe dé- 
fendre. Après toutes ces opérations, 
Elifabech dit que la feule imputation 
des crimes énormes dont on avoit d’a- 
bord chargé cette princefle lui avoit 
fait prendre le parti de ne pas permet- 
tre qu’elle parût devant elle; & qu'elle: 
perfiftoir plus que jamais dns cette 

réfolution par les preuves que l’on 
venoit de lui remettre fous les yeux, 
&c par le refus que fafoit Marie de fe 
juftifier. 

On fit entrer les commiffaires de la 
reine d'Écoffle au confeil. Elifaberh leur 
dit d’abord qu'il étoit beaucoup plus 
décent pour leur mairefle de contie 
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nuer les conférences , que de vouloir 
fe jufifier en perfonne ; & qu’elle 
. pouvoit envoyer fa réponfe ou par 
un homme de confiance, ou par un 
Anglois que l’on enverroit prendre fes 
Ordres; mais que, fi elle continuoit - 
de garder le filence, cette conduite 
feroit prife pour un aveu tacite de fon 
crime, Elle lui écrivit en même tems; 
êc fit valoir pius fortement ces raifons 
dans fa lettre, 

Foutes les repréfentations furent 
inutiles, Marie refta inébranlablie, & 
demanda, avec plus d'inftances que 
jamais , une conférence particulière 
avec Elifaberh. Sur le refus qu’on lui 
en fit, elle s’avifad’une démarche aflez 
peu réfléchie : elle accufa Murrey de 
l’affaffinat de fon mari. Mais, outre 
que cette inculpation étoit trop tar- 
dive les conférences étant rompues, & 
le tribunal qui devoit juger étant dif- 
fous, on la regarda comme une vaine 
récrimination. Jamais d’ailleurs elle 
n'offrit de la prouver ; fes commif- 
faires même convinrent qu’ils n’en 
avoient point de preuves, & dirent 
feulement qu’ils étoient prêts de fou- 
tenir & de faire valoir celles qui leur 
feroient fournies par leur maîtrefle, 
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Le comte Murrey, nayant plus rien 


à faire en Anglererre, fouhaita de re- 


tourner en Ecofle, où fes ennemis 
avoient excité quelques troubles à fon 
défavantage. La reine lui prêta une 
fomme pour les frais de fon voyage; 
elle lui donna encore une autre mar- 
que de fa protettion; ce fut de retenir 
Je duc de Chérellerauls à Londres après 
fon retour de France, jufqu’à ce que 
Murrey fût parri, Elle fçavoit que Île 
duc avoit de fortes prétentions fur la 
régence d'Ecofle, & qu'il fouhaitoit 
ardemment d'aller Les faire valoir pen- 
dant l’abfence de fon rival. Malgré 
toutes ces preuves de faveur, Elifaber/s 
ne voulut jamais confentir à recon= 
noiire le jeune roi, & à traiter avec 
Murrey comme rÉgEN Ts | 

die à - féjour de la reine d'Ecoffe à 
Bolton Inquiétoi t Elifabeth ; cette place 


étoit environnée de catholiques ,'tou« 


jours prêts à favorifer les deffeins de 
cette princefle. Elle fut transférée dans 
le comré de Stalford, & confiée à la 
garde du comte de dir. 

La reine d'Angleterre crut que fa 
rivale , abattue par tant de malheurs 


& par tant de mortifications, confen- 


tiroit à tout,pour recouvrer fa liberté, 
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Elle lui fit propofer d’abdiquer la cou: 
ronne en faveur de fon fils; où du 
moins de fe l’aflocier au gouverne- 
ment, & de laifler l’admimftrauon, 
pendant la minorité, au comte Murrey. 
Marie comprit qu ’en acceptant ce par- 
11, {a fouimii fon feroit regardée comme 
unaveu de foncrine, & répondit que 
fon dernier foupir ER celui d’une 
reine d'Ecoffe, 

Eile propofa, de fon côté, une àl- 
ternative ; où qu'on lui prêtat des (e= 
cours pour reprendre fon autorité 
wfurpée par les rebelles ; ou qu’on lui 
laifsâr la liberté de ae en France 
pour exciter les bons offices des autres 
princes, On n’avoit pas le droit, di- 
foit-elle, de la retenir en Angleterre, 
où elle s'étoit retirée de fon propre 
mouvement, & fur les proteftations 
d'amitié qu'Elifaberh lui avoit faites 
auparavant. 

Ces deux demandes étoient trop 
contraires aux vues de la reine d’An= 
gleterre, pour que celle d'Ecoffe püût 
efpérer d'en obtenir une. D'ailleurs 
fa retraite en Angleterre n’avoit pas été 
aufh libre qu’elle vouloit le perfuader ; 
l’embarras où elle s’étoit trouvée ne 
lui avoit pas laifié la liberté du choix; 
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&c fa conduire pañlée avec Elifabeth ne 
lui donnoit pas des droits bien aflurés 
fur l'attachement de certe princeie, 
Cependant la détencion de Marie en 
Angieterre fut la fource de quelques 
troubles qui conduifirent enfin cette 
princefle à l’échañlaut, & dont, par 
coniéquent , on doit 101 au leéteur un 
expofé forimaire. 
Le duc de Morfolk étoir,par l’éclat de fa 
naifiance, par l'immenfté de fa fortune, 
& par fon crédit , le premier fujet du 
royaume d’Avgleterre ; & ce crédi lui 
étoit acaui5 tant à la cour qu’à la ville 
par |. suual tés de fon cœur & de {on ef- 
prit. Tant d'avantages civils & naturels 
réunis firent naître aux amis du duc & 
en mème teims à ceux de Marie, l’idee 
de :e* marier enfemble, On dit même 
que le comte de Murrey, avant fon 
départ pour l’Etoffe, en fit les pre- 
migres ouvertures a due 3; il crut 
qu'une alliance aflortie,à tant d'égards, 
& fi séréralement approuvée, ramè- 
neroit la paix es Ecofle, Ce deffein fut 
propoié à Nor/oik, qui l'accepta , ; on 
concerta les mefures qu’il falloit pren- 
dre pour réufhr; Melvil fat chargé 
d'en parler à Warie_ qui répondit que, 
quand {on mariage avec Boshwelieroi 


\ 
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légitimement diffous , elle conformes 
roit fon choix, pour un nouvel époux, * 
fur lavis de la nobleffe de fon royau- 
me & de fon peuple. | 

On n'avoit pas oublié, dans les ar- 
rangements cancertés, d’y faire entrer 
le confentement préalable d'Elifabeh ; 
mais Norfolk fentoit bien que ceïte ri- 
vale jaloufe ne foufcriroit jamais vo 
lontairement à une alliance qui, par 
le crédit & la confidération dont il 
jouifloit , pourroit çaufer° les plus 
grandes inquiétudes à cette princefe, 
En y confentant, 1l falloit qu’elle con- 
fentit auf à voir Marie remonter fur 
fon trône à des conditions honorables, 
& même à rétablir fa réputation: c’eft 
une générofité à laquelle on ne devoit 
pas s'attendre de la part de la jaloufe 
Ælifaberh. 

Il failoit donc tout difpofer pour la 


mettre dans le cas de ne pouvoir plus 


le refufer. Norfolk fe précautionna de 
l’agrément de la haute nobleffe, qui 
forma une efpèce de ligue pour Pexé- 
cution du projet. On fit tenir à Marie 
une lettre fignée des perfonnes les plus 
confidérables du royaume : on luipre- 

ofoit le mariage en queftion, & de 


Jui rendre l'ufage de fa couronne, à 
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condition qu’elle donneroitdessûüretés 
fufifantes pour aflurer à E/ifabeh & 
à fa poftérité la couronne d’Angleter- 
re ; qu'il y auroitune ligue offenfive &. 
défenfive entre les deux royaumes; que 
la religion proteftante feroit rérablie. 
en Ecoffe, & qu’il y auroit une amnif< 
_ tie générale en faveur des Écoflois ré- 
Voltés. a nt 

La réponfe favorable de Marie ex= 
Cita l’ardeur des confédérés, dont le 
nombre groffit confidérablement, On 
confulta fecrétement les cours de Fran- 
ce & d’Efpagne, qui approuvèrent 
lentreprife, | 

Il étoit bien difficile qu’une confpi- 
ation fi étendue püt demeurer long= 
tems dans le fecrer : le premieravis cer- 
tain qu’en reçut Æ/faberh lui vint de 
la part de Murrey. S'il avoit fouhaité 
le mariage en queftion, il ne vouloit 
pas que le confentement de la reine 
d'Angleterre devint forcé ; 1l étoit ef- 
fentiel, pour- lui, qu’elle demeurât 
maitrefle des conditions. 

Une partie confidérable des confé- 
dérés, celle qui étoit compoiée des 
catholiques , avoit pouffé les chofes 
plus loin que le duc de Norfo/k ne le 
fouhaitoit. Il n’étoit queftion de rien 
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Moins que d’ employer la force pouf 
rendre la liberté à Marie, & même de 
faciliter ce projet en déterminant les 
Flamands à faire une diverfion. 

Norfolk étoit trop généreux pour 
confentir à ce qu’on prit, pour fa 
caufe, les armes contre une fouve- 
raine qui l’avoit comblé de bienfaits ; 
1l n'épargna rien pour arrêter l’exécu- 
tion de la rebellion ; & parvint à la 
diffiper. | 

L'éclat de ces mouvements avoit été 
trop fort, pour que la cour n’en prit 

as de férieutes alarmes : Norfolk fut 

conduit à la tour; quelques-uns de fes 
principaux partifants furent mis aux 
arrêts , & la reine d'Ecofle transférée 
à Coventry, où, pendant quelque 
tems, toute A 
Jui fut interdite. 

Ceite févérité anima les rebelles, qui 
fe déterminérent enfin à prendre les 
armes: mais E/abeth,inftruite à pro- 
pos de leurs démarches, diffipa promp- 
tement cet orage, Elle fçut que Norfolk, 
du fond de fa prifon , inftruit de ce qui 
fe pafloit , inffta auprès de fes amis 
pour prendre les armes en faveur de la 
reine contre les rebelles , il en fut ré- 
gompenfé par {on élargiflement ; mais 
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À a charge de fe retirer dans festerres, 
& de renoncer au mariage de Marie ; 
fur cet article, on fe contenta de fa 
parole d'honneur. 

Ces troubles firent comprendre plus 
que jamais à Æ/ifaberh combien il étoit 
dangereux de garder, dans fes états, 
une prifonnière telle que Marie, L'1« 
vrefle où fon amour pour Borhwel la 
voit plongée, fe trouvoit diffipée. Ses 
malheurs lui avoient donné de l’expé- 
rience ; 1l ne lui reftoit plus aucune 
trace des égarements de fon efprit & 
de fon cœur : elle les avoit remplacés 
par tant de modeftie, de raifon & de 
dignité, que tous ceux qui la yoyoient 
oublioient le pañlé,& n’appercevoient, 
en elle, qu’une princeffe injuftemenr 
perfécutée. | 

Les mouvements que Îes charmes 
féduéteurs de cette princeffe pouvoient 
exciter parurent moins dangereux à 
Elifabeth , tant que Marie feroit {ous 
fes yeux , & dans les liens de la cap- 
tivité, que les démarches qu’elle au- 
roit pu faire auprès des puiffances 
étrangères, fi fa liberté lui eût été 
rendue. Si Marie avoit de l’adrefle, 
ÆElifabeth en avoit auf ; & lPempire 
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des charmes de l’üne étoit balancé par 
la puiffance réelle de l'autre. 

Ce n’eft pas ici le lieu d’entrer dans 
le dérail de tous les ftratagèmes dont 
ufa la cour de Londres, pour entretenir 
la reine d’Ecoffe dans la perfuañon 
qu'Elfabech la protégeoit, & vouloit 
la rétablir fur fon trône: on ne parlera 
point non plus des détours de Marie 
pour maintenir ou faire naître la con- 
fiance de fa rivale, & lui faire croire 
que l’on eomptoit fur fa proteétion. 

Une feconde conjuration, à laquelle 
Marie eut beaucoup de part, rompit 
toutes leurs mefures, & ne laiffa plus 
lieu à la difimulation. Un nommé Ro- 
dolphi, Florentin de nation, & com- 
merçant de profeflion, étoit à Lon- 
dres, depuis plufieurs années ; les af- 
faires de fon commerce l'y avoient re- 
tenu, mais ne l’avoient pas uniques 
ment occupé. Il travailloit, par lin- 
trigue, à rendre à la religion catholi- 
que le luftre dont £4 fabeth l’avoit dé- 
pouillée dans fes états. D’accord avec 
l'ambaffadeur d’Efpagne, il avoit con- 
certé un plan, pour renverfer le gou« 
vernement, tant par une invafon 
étrangère , que par une révolte do- 
meftique. 
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Le duc d’A4/he, gouverneur des 
Pays-Bas, perfécutoit les proteftants 
de ces provinces, & les avoir forcés 
de fe réfugier en Angleterre. EZfabeth, 
au contraire, les protégeoit ouverte 
ment. Cette conduite oppofée fur un 
article qui échaufle aufi facilement 
les efprits, ne pouvoit manquer d’ex- 
citer des defirs de vengeance entre le 
roi d'Efpagne, dont le duc d’Æ4/heétoit 
le miniftre , & la reine d'Angleterre. 
Le duc, d’ailleurs, n’étoit que trop 
porté par lui-même, à feconder les 
vues de fon maître; & même à les ou- 
trer dans l’exécution. Il ne fut donc 
pas difficile de le déterminer à ramaf- 
fer un grand nombre de vaifleaux, pour 
faire une defcente en Angleterre. 
Quant à l’intérieur du royaume , le 
nombre des catholiques y étoit fort 
grand ; ils ne cherchoient que l’occa= 
fion de fecouer le joug de la perfécu- 
tion fous lequel ils gémifloient, Le 
royaume étoit plein de cadets de la 
plus grande diftincion:le droit des 
ainés les réduifoit à lindigence ; & ils 
ne voyoient de reflource, pour fe pro- 
curer une fortune proportionnée à leur 
naifflance , qu’une révolution dans l’é- 
tat; le commerce étoit encore alors 
Liÿ 
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trop languiflant pour leur fournir les 
moyens de réparer les défavantages de 
Jeur naïffance; & l’églife, dont tous 
Jes bénéfices étoient détruits, n’étoit 
plus un afyle pour eux. k 

_ Ine fut pas difficile de réunir tous 
ces efprits, & de les engager dans une 
révolte : mais il falloit un chef : on 
jetta les yeux fur le duc de Norfo/k. On 
ne pouvoit mieux choifir : il étoit mé- 
content d’avoir perdu les bones gras 
ces de la reine, & defe voir toujours 
retenu dans une efpèce de captivité: 
1l éroit animé, d’atlleurs , par la perf- 
peétive d'une couronne que luiafiuroit 
fon mariage avec la reine d’Ecofle. 

Il accepta donc la propofition qui 
lui fut faite de fe rendre chef de la ré- 
volution;1l devoit réunir tous les mé- 
contents, fe mettre à leur tête, & fe 
joindre aux troupes que Le duc d’4/be 
devoit faire débarquer à Warwic, 
prendre de là direétement le chemin 
de Londres, & forcer E/ifaberh à fe 
foumettre à routesles conditions qu’on 
voudroit lui impofer. 

Rodolphi écrivit à Marie, pour lui 
faire part de ce projet ; elle foufcrivit 
à tout; & fe montra d’autant plus 
difpofée à favorifer cette entreprife, 
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qu’elle ne pouvoit plus douter qu'Ef- 
fabeth \a trompoit, & qu’elle ne voyoit 
plus jour à recouvrer fa puiflance, ni 
même fa liberté par les voies pacif- 
ques. 

Tout avoit été concerté avecuntel 
fecret, que rien n’avoit tranfpiré à ja 
cour, La trame fut découverte par une 
autre tentative , qui n’avoit rien de 
commun avec celle-ci, Marie vouloit 
faire tenir de l'argent à fes partifants 
en Ecoffe. Norfolk fe chargea de la 
commiflion. Il avoit, dans fes terres 
du nord de l’Angleterre, un domefti- 
que afficé, nommé Bannifter. Wréroit 
aueftion que de lui faire pafler la fom- 
me ; étant dans le voifinage de l’Ecoffe, 
il auroit facilement trouvé le moyen 
de la tranfmettre dans ce royaume. 

Norfolk confia Vargent à un autre do- 
neftique, qu’il ne mit pas dans le fe- 
cret, & auquel 1l ordonna fimplement 
ce le remettre à Bannifler avec une 
lettre, FE 

Le volume, & la pefanteur du pa- 
quet fit foupçonner à ce commiflion- 
naireinficèle qu'il contenoit beaucoup 
d’or. I porta la lettre au miniftre, qui 
le fit arrêter , ainfi que Bannifler & le 
fecrétaire du duc. On leur fit iubir un 

Li 
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interrogatoire , dans lequel la crainte 
des tortures leu fit tout avouer. Les 
papiers du duc furent faifis, &c décou- 
vrirent tous les fecrets qui , jufqu'a- 
lors, avoient échappé à la connoiffan- 
ce du gouvernement, Il comparut au 
confeil; & ignorant les dépofitions 
de fes domeffiques perfuadé d’ail- 
leurs que fes papiers n’exiftoient plus, 
felon l'ordre qu'il avoit donné à fon 
fecrétaire de les brûler , il nia tout. 
On Pavertit cependant qu'un aveu 
fincère expieroit fes crimes ; la reine 
même a toujours afluré , depuis, que, 
s’il lui avoit donné cette marque d'un 
fincère repentir , elle lui auroit tout 
pardonné : mais fon obftination la ré- 
volta ; elle le fit mettre à la tour, & 
ordonna qu’on lui fit fon procès. 
L’inftruttion fut faite dans toutes les 
règles de la procédure, à l'exception 
de quelques formalités qui n’étoient 
pas encore établies pour. les crimes de 
haute-trahifon; les témoins, par exem- 
ple, ne furent pas entendue en quftice ; 
les réponfes qu'ils avoient faites aux 
interrogatoires fervirent de dépofi- 
tion; 6 1ls, ne furent point confrontés 
à Paccufé. Quelque, effentielles que 
foient ces précautions , Leur défaut 
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n’opéra pas une nullité dans ce procès; 
les loix ne les avoient pas prefcrites. 
Enfin Norfolk fut condamné à la mort 
d'une voix unanime par le tribunal 
des jurés , compofé de vingt-fix pairs. 

La reine héfita, pendant quatre 
mois , à le faire exécuter ; elle vouloit 
fe faire un mérite auprès de la nation 
de ne pas prendre fur elle la mort d’un 
homme fi confidéré ; & fouhaitoit que 
le peuple lui-même parüt la forcer d'y 
confentir. 

Après avoir figné plufieurs fois l’or- 
dre de l’exécuter, & l'avoir, autant 
de fois, révoqué, elle convoqua le 
parlement. Les communes ne manquè- 
rent pas de la prefler de confentir à la 
mort d’un homme juridiquement con- 
vaincu du crime le plus atroce, crime 
.dont le nom feul devoit juftifier fa 
mort aux yeux de l’univers. Sur ces 
repréfentations , 1l fut livré au bour- 
reau. | | 

Tous ces troubles avoient pour 
fource principale, &t pour prétexte, 
la détention de la reine d'Ecofle: celle 
d'Angleterre ne pouvoit pas l’ignorer ; 
mais elle n’ofa pas encore recourir 
aux dernières rigueurs contre une fou 
veraine qui, ñ elle ne régnoit pas dans 

Liv 
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le fait, n’en étoit pas moins revêtue 
de la: ugufte cara@tère de reine ; & fi 
elle n’en exerçoit pas les droits, ce 
métoit que par la violence que l’on 
mployoit contr’elle, 

On fe contenta donc alors de dé- 
puter vers cette princefle, pour fe 
plaindre de tous les torts qu’E/ifaberh 
“étoit en droit de lui reprocher » 8C 
pour lui en demander réparation. Dans 
l'énumération des fujets de plainte, on 
n’oublia pas de lui rappeller qu’elle 
avoit pris les armes d’Angleterre, 
comnie & elle en eût été fouveraine; 
qu'elle avoit refufé de ratifier le traité 
d'Edimbourg ; qu’elle avoit voulu 
époufer le due de Norfelk fans Le con= 
fentement de {a fouveraine ; qu’elie 
avoit trempé dans La nouvelle révolte; 
qu’elle avoit, par Pentremife de Ro 
dolphi , concerté avec le roi d'Efpagne 
& le duc d’Æ/be , une defcente en An- 
gleterre; qu elle avoit ce excité le 
pape à lancer des bulles d'excommu- 
nication, & fouffert que fes amis du 
dehors lui donnäffent le titre de reine 
d'Angleterre, 

La juftification de Marie fe borna à 
nier plufeurs de ces faits, & à rejetter 
les autres fur des perfonnes quiavotent 
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agi fans fa participation, ou contre 
Chu 

Cette apologie fatisfit peu E/ifaberh ; 
& le parlement étoit fi animé contre 
la reine d’'Ecoffe , que la chambre.-bafle 
préfenta une requête , pour demander 
expreflément que fon procès lui füt 
fait inceflamment, Elifabeth ne crut 
pas devoir déférer à ces demandes. 
Son imagination s’étoit accoutumée 
peu-à-peu , à voir une fouveraine dé- 
tenue prifonnière par fes ordres; mais 
elle n’avoit pas encore été jufqu’à fe 
repréfenter la poffibilité de la voir fur 
l’échaffaut. Contente de la difpoftion 
où étoit fon peuple, en cas qu’elle 
crüt, dans la fuite, pouvoir prendre 
le parti qu’on lui propofoit, elle fit 
défendre exprefflément aux communes 
de fe mêler davantage des affaires de 
la reine d'Ecoffe, & fe contenta de la 
faire refferrer plus étroitement, & de 
la faire obferver plus rigoureufement. 

Nous pafferons fous filence plufieurs 
confpirations formées contre l'auto- 
rité , & même contre les jours d’'Ei- 
Jabeth , pour ne nous occuper que de 
celle qui conduifit enfin F’infortunee 
Marie à la mort. Mais , avant que d’en 
parler , il ef néceflaire de faire men- 

iv 
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tion d’une particularité qui contribua 
beaucoup à mettre le comble à la haine 
d'Etfaberh contre Marie, 

Cette princefle avoit été confiée à 
la garde du comte de SArewsbury. La 
comtefle , fa femme , avoit long-tems 
adouciles rigueurs de la prifon de cette 
princefle, en lui faifant affiduement 
compagnie. Mais la bonne intelligence 
qui les unifloit fut enfin interrompue 
par la jaloufie. La comtefle foupçonna 
une intrigue amoureufe entre la reine 
& fon mari; elle fe livra aux plus 
grands éclats, & n'oublia rien pour 
répandre de l’amertume fur la vie de 
fa prifonnière. 

Marie ,. pour s'en venger, & en 
même tems, pour fatisfaire fon ref- 
fentiment contre Elifabeth, écrivit à 
celle- ci le détail de toutes les hiftoires 
malignes & fcandaleufes qu’elle difoit 
lui avoir été racontées par la cointeffe. 
Par exemple qu'Elfabech avoit faitune 
promefle de mariage à une certaine 
perfoune, qu'elle avoit enfuite rèçue 
dans forht; qu'elle avoit accordé la 
même faveur à Sumier, apent d: Fran- 
ce, & au duc d'Anjou, quand il étoit 
venu en Anglete..e pour !époufer; 
que Aauon, l'un de fes favoris, & plu- 
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fleurs autres, ayoient eu toute liberté 
avec elle ; & que tous s’étoient dégoû- 
tés d’elle , tant par les fatigues queleur 
ävoient fait effuyer fes traniports 
amoureux, que par la conformation 
naturelle de fon COTPS » qui ne pou- 
voit offrir que l’efpérance & jamais 
la réalité du plaifir ; ; que, malgré fon 
goût pour une économie fordide, elle 
fe hvroit à la prodigali ité la plus ou- 
trée, quand il étoit queftion de fatis- 
faire fes caprices amoureux ; qu elle 
étoit fi infatuée de fa beauté, qu'il n’y 
avoit point de flatrerie, quelque ridi- 
cule qu’elle füt, que Fe courtifants. 
ne puflent hafarder avec fuccés ; qu’elle 
en étoit venue à croire, fur leur pa 
role, que {a beauté clore comme: 
le foleil, & que l'on n’en pouvort fou- 
tenir l'éclat. Marie ajoutoit que lacom- 
tefle l’avoir aflurée que le meilleur. 
os qu’elle püt employer auprès, 

d'Elifabeth  étoit de faire en forte que, 
fon fils prit du goût pour elle; qu il 
n’y avoit pas lieu de craindre qu une 
déclaration d'amour, dans la bouche: 
de ce jeune prince pour une femme aflez 
âgce pour pouvoir être fon ayeule, 
füt regardée comme une plaifanterie, 
tant l'opinion qu'elle FRS de. 
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fes charmes étoit ridicule : qu’enfin la 
comtefle l’avoit repréfentée comme 
une femme aufli odieufe par fon ca- 
ractère , que corrompue dans fes 
mœurs, & ridicule par fa vanité ; 
qu’elle difoit que la reine avoir fi vio- 
lémment battu une jeune femme ap- 
pellée Scudamore, qu'elle lui avoit caflé 
ün doigt, & que, pour cacher cette 
fcène, on avoit attribué l accident à la 
chûte d’un chandelier ; qu'elle avoit 
donné un coup de canif à une autre 
femme ; en un mot toutes les perfonnes 
du a. , qui éroient à fon fervice, 
portoient des marques de fa fureur ; 
mais fes empogtments épargnoient 
les hommes. Marie ajoutoit qu’elle 
avoit appris par la même voie, qu’E- 
Bfabeth avoit fuborné un certain Rolf- 
tone, pour qu'il tentât de fe faire bien 
venir auprès de la reine d’Ecoffe, d'en 
obtenir les dernières faveurs, & de 
s’en ménager des preuves aflez sûres 
pour la pouvoir couvrir d’infamie, 
M. de la Place, dans le premier vo- 
Jame de fon Huit de pièces intéreffan= 
res peu connues, pour [ervir a l’hijloire, 
nous a donné certe lettre entière. Elle 
eft fi fingulière , que je crois faire 
plaifir à ceux de mes K teurs quin'ont 
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pas lu le livre de M. de la Place, de la 
copier ici, telle qu’il l’a donnée. 


Traduétion d'une detre (1) de Marie 
Stuart, à la reine Elhfabeth , conte 
nant nombre danecdotes fur la vie 
privée, le caraütère & Les amours de 
celle reine, | 


Vous l’exigez, vous l’ordonnez, 
( me dites-vous ) ma chère fœur..…. 
1! faut abfolument que je vous déclare 
tout ce que m'a dit de vous la com- 
tefie de Shrewsbury , fans vous en rien 
cacher, fans adoucir les expreffions 
qu'a pu lui diéter {on reflentiment, 
fans même rien changer aux termes 
dont elle s’eft fervie pour vous dégra- 
der & vous avilir à mes yeux. ... Vous 
en fçavez aflez (ajoutez-vous) , pour 
être en état de juger de la fidélité de 
ma narration, & pour me fçavoir mau- 
vais gré des moindres réticences ; ainfi 


(1) L'original de cette lettre, vraiment 
fingulière, eft ( dit-on) confervé à Londres, 
dans la bibliothèque Hurlayenne. 

La copie fur laquelle le traduéteur a tra- 
vaillé, luia été communiquée à Bruxelles, 
par Mÿlord € ***, qui prétendoit en avoir 
vu l'original, 
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que pour juger , en partant de [à, du 
fond que vous aurez déformais à faire, 
tant fur ma véracité, que fur la fincé- 
æité des fentiments que je puis avoir 
confervés pour vous... 

Dieu feul, ma chère fœur! Dieu 
feul connoit tout ce qu’il en coûte à 
mon cœur, pour trahir la confiance 
d’une femme que j'ai long-tems crue 
mon amie, & qui fe croyoit outragée. 
Combien il eft pénible pour moi d’a- 
voir à vous articuler des propos trop 
faits pour vous déplaire, & mème 
pour vous affliger !.., propos à la plu- 
part defquels je vous aflure pourtant 
de n’avoir jamais répondu qu’en la 
blâmant bien plus encore d’avoir ofé 
les tenir, que d’avoir pu les croire, 
&t auxquels (en partant de fon carac- 
tère, & de l’aigreur de fon reffenti- 
ment contre votre majefté) elle ne 
pouvoit fe flatter que je dufle accor- 
der l’ombre mème de la croyance. 

Quoi qu'il en foit , ma chère fœur , 
vous prétendez être obéie.…, Et vous 
allez juger du facrifice auquel je me 
foumets, par toute la franchife que je 
vais mettre dans les détails que vous 
exigez de moi. 

La comtefle, dons, a d:ibuté par 
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me dire, & me l’attefter par ferment, 
que celui auquel vous avez promis la 
foi de mariage, en préfence de lune 
de vos femmes, avoit déjà couché, 
nombre de fois, avec votre majefté, 
tout auf Bibrement , &T avec autant 
d'intimité qu'un époux avec fon 
époufe. 

Que votre majefté n’étant point 
conformée comme les autres femmes, 
c'étoit, de votre part, le comble de 
l'extravagance, que d’avoir affeété de 
prefler fi fort un mariage avec le duc 
d'Anjou ,que vous fçaviez très-bien 
ne pouvoir Jamais s’accomplir. 

Que malgré ce défaut naturel, vous 
n'étiez Po te pas femme à jamais 
renoncer au plaifir de jouir librement 
de vos fingulières amours, ainfñi qu’à 
celui de changer d'amants aufli fouvent 
que vos caprices & vos fantaiñes l’ex1- 
gent. 

Qu’elle avoit fouvent regretté que 
vous n'eufliez pu vous contenter de fir 
Hatton , ou de quelqu’autre de vos fu- 
jets d’un pareil caractère, Mais que ce 
qui l’indignoit le plus, étroit de vous 
avoir vue renoncer, non-feulement à 
tout fentiment Phonnene en javeur 
d’un certain Sümier , que (tout éirans 
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ger , & tout inconnu qu'il étoit) vous 
alliez chercher , la nuit, jufques dans 
la chambre de l’une de vos femmes, & 
à qui la comtefle prétend même en 
avoir fait des reproches amers, 

Qu'elle vous avoit vue, non-feu= 
lement traiter cet homme de néart 
avec la familiarité la plus indécente, 
mais vous oublier vous-même, su 
point de lui avoir révélé les plus grands 
fecrets de l’état. D’avoir enfin eu pour 
Jui les mêmes fentiments & les mêmes 
égards dont on vous avoit vue fi pro= 
digue envers le duc, fon maitre, qui, 
arrivant, Certaine nuit, à la porte de 
voire appartement , Vous vit accourir 
à lui, toute en chemife, & l’introduire 
dans votre lit, d’où il ne fortit que 
vers le point du jour. 

Que, quant à fir Aaron, qui avoit 
précédé Simier , vous en étiez éprife 
de façon, que votre paflion ayant 
éclaté aux yeux de la cour entière, il 
avoit cru, par pur égard pour vous, 
devoir s’en abfenter; & que vivement 
piquée contre Ki/ligrew , à qui vous 
aviez ordonné de le ramener , & qui 
étoit revenu fans lui, vous aviez pouflé 
l’emportement jufqu’à lui donner pu- 
bliquement un fouflet, 
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Qu’elle-même (comteffe de SArews- 
Éury ) s’intéreffant encore à la gloire 
de votre majefté , avoit tâché de ma- 
rier ce même fir Æarton, à la com- 
tefle de Zénox fa fille; mais qu'il avoit 
trop craint votre reffentiment » pour 
avoir ofé fe prêter à la propoñtion 
qui lui en fut faite. 

Que le comte d'Oxford mème, de- 
puis qu'il avoit fçu vous plaire, n’a- 
voit ofé entendre aux _pPropofitions 
d’accommodement projettées entre 
Jui & fon époufe, pour ne pas rifquer 
de perdre les faveurs que l’amour lui 
promettoit de votre part. Que vous 
en étiez vraiment prodigue envers 
tous ceux qui avoient le bonheur d’ê- 
tre initiés dans le fecret de vos intri- 
gucs ; & fur-tout à l'égard de certain 
George, lun de vos valets-de-cham- 
bre, auquel vous donnâtes, un jour, 
300 liv. fterling, pour YOuS avoir ap- 
porté la nouvelle du prochain retour 
de fir Æarron ; tandis qu'envers tous 
vos autres fujets, vous étiez aufh in- 
grate qu'avere ; & que, dans le royau- 
meentier, vous aviez à peine obligé 
trois ou quatre perfonnes, 

Mais ce que vous croirez difficile 
ment, ma chère fœur, c'eft que la 
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comtefle me propofa un jour d’enga- 
ger mon fils à feindre d’être épris pr 
vous... Ce qui (difoit-elle) me feroit 
fort avantaseux, & vous décideroit 
bientôt à renvoyer en France le duc 
d EEE qui, fans cela, pourroit, à 
plus d’un égard , me devenir extrême 
ment nuifible ; &, fur ce .que je lui 
objeétai que cela pourroit être envi= 
fagé comme une mauvaife plaifante= 
rie, elle me repliqua, en me riant au 
nez, Que Vous aviez une fi haute opi- 
nion du pouvoir de vos charmes, que 
vous étiez parvenue au point de ne 
vous plus regarder que comme une 
fubftance vraiment célefte. Qu'elle 
eût même gagé fa tête, qu'il lui en 
coûteroit très-peu pour vous perfua- 
der que ce jeune homme étoit en effet 
& très-vivement frappé de vos at- 
traits. Que les flatteries, en un mot, 
même les plus outrées,vousenivroient 
jufqu'à vous avoir plus d’une fois fait 
dire , avec l’air de la perfuafion la plus 
intime : Qu'il en éroit de vous , ainfi que 
du folel, qu’on ne fçauroit fixer long-tens 
fans en être éblour. 

Qu'elle-même enfin, 8 tous ceux 
qui compofent votre cour, fe trou- 
voient forcés de vous traiter en con- 
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 féquence : de forte que la dernière 
fois qu’elle eut honneur de voir votre 
majefté , avec la feue comtefle de 
Lénox , elles n’ofoient fe regarder, 
pour ne pas rifquer un éclat de rire, 


en vous voyant favourer l’encens auf 


ridicule que groffier dont vous re- 
paifloient de plats adulateurs ; & qu’à 
l’égard de fa fille Talbor, elle avouoit 
ne pouvoir, en vous voyant, garder 
{on {érieux. 

Ce que je puis du moins certifier , 
ma chère fœur , c’eft que cette même 
lady Talbot, en revenant de vous faire 
fa cour , & de prêter ferment entre vos 
mains , en qualité de l’une de vos da- 
mes , m’a dit, er plaifantant beaucoup 
fur cette cérémonie, qu’elle vouloit 
me rendre un hommage infiniment 
plus fincère: ce que je refufai long- 
iems, mais qu'il ne me fut pas poflble 
de refufer à la vivacité de fes inftan- 
ces.... Elle ne vouloir (difoit-elle ) 
pour rien au monde, être long-tems 
à votre fervice, tant elle appréhendoit 
que,dans vos moments de fureur, vous 
ne la traitafñiez comme fa coufine Sked- 
mur, à laquelle , après avoir caflé un 
doigt, vousavez voulu faire entendre 
à lacour, que la chûte d’un chande- 
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lier avoit produit cet accident; où, 
comme une autre de vos femmes, à 
qui, dans un accès d'humeur, vous 
avez penié abattre la main avec un 
grand couteau... Bref, que fur tous 
ces faits, & fur beaucoup d’autres, 
dont le détail feroit trop long, mes 
propres femmes s’amufoient à vous 
contrefaire, & à vous ridiculifer de 
f:çon que, lorfque j'en fus informée, 
je menaçai de les chafler, au cas quel. 
les fuffent affez hardies pour ofer dé- 
formais manquer à tout le refpeét qut 
vous eft dû, &c fur-tout dans ma mai- 
fon. 

S'il faut en croire la comtefle, le 
projet zétuel de vorte majelté, eft d’ex- 
citer Ro/fon à m'offrir fes vœux, pour 
me déshonorer ; foit par des faits que 
lon rendra publics, foit par des propos 
clandeftins qu’on prendra foin de faire 
circuler par-tout où 1ls pourront le 
plus m'ètre nuifibles, Sur quoi (m'’a- 
t-elle ajouté) ce méchant homme 
avoir recu de vous les initruét:on; les 
plus amples. 

S'il faut l'en croire encore, Ruxkby 
ne vint à Londres, il y a à-peu-près 
huit ans, que pour attenter À ma vie, 
Qu'il enavoit même conféréplus d'une 
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fois avec votre majefté, & que desrai- 
-fons fecrettes vous avoient enfin dé- 
‘terminée à lui prefcrire de n’agir en 
cela que conformément aux ordres 
qu'il recevroit, en tems & lieu, de la 
part de Wulfr ha. 

Que lorfqu’elle-même travailloit au 
mariage de {on fils Charles , avec l’une 
des nièces du lord Pages, vous voult- 
tes qu’elle épousät l’un de vos knoles, 
parce qu'ilétoit votre parent : fur quoi 
elle déclama hautement contre votre 
majefté, & vous taxa de tyrannie, en 
vous accufant de difpofer toujours, & 
auf defpotiquement, de toutes les 
héritières du royaume ; &r que ce fut 
à cette occafion que vous vous em- 
poriâtes [dit-elle ] on ne peut plus 
fcandaleufement , contre le lord Pager, 
dont la patience fat décorée d’une épl- 
thète affez peu honorable pour lui, de 
la part des autres feigneurs de votre 
cour, 

Je dois également vous déclarer, 
ma chère fœur, que tandis que vous 
étiez malade, 1l ya cinq ans, la com- 
teffe me dit que votre incommodité 
provenant d’un cautère à Ja jambe, 
& qui s'étant tout-à-coup fermé, on 
fe flattoit que votre majefté n'avoit 
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p obablement que très-peu de tems à 
vivre. Qu'en partant de cette efpé- 
rance , & en m'en témoignant fa joie, 
elle me la difoit fondée fur les prédic- 
tions d’un certain John Lanton, qui, 
en vous menaçant d’une mort violen- 
te, avoit ajouté que votre majefté fe- 
roit remplacée par une autre reine : ce 
qui ne pouvoit regarder que moi. 
Qu'elle regrettoit cependant d’avoir 
vu dans un vieux grimoire, que celle 
qui vous fuccéderoit , ne devoit ré- 
gner que trois ans... Ce qui [sil 
faut l’en croire ] fe trouvoit claire- 
ment repréfenté dans une eftampe ou 
tableau contenu au même livre, & 
dans lequel il fe trouvoit un feuillet 
rempli de chofes dont elle avoit fait 
ferment de ne parler jamais. Mais 
quoique convaincue (difoit-elle) du 
peu de cas que jai toujours fait de ces 
fortes de prédiétions, elle ne comptoit 
pas moins fermement fe voir bientôt 
auprès de moi dans la plus haute fa- 
veur , & mon fils marié avec fa petite 
Arabeile, 

Je finis, ma chère fœur , en protef- 
tant , & enjurant, par tout ce qu'il y 
a de ‘plus facré, que tout ce que je 
viens de dire ( quoiqu’à mon grand re- 
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gret!) eft dans la plus exae vérité; 
è qu’à l’égard de ce qui peut bleffer 
la gloire de votre majefté, il ne m’eft 
Jamais entré dans l’efprit d’en rien 
croire , n1 d'en rien révéler à d’autres 
qu'à vous-même, & avec d'autant 
plus de raifon , qu’indépendamment 
de ce que j’aime à vous devoir, la 
faufleté de tous ces faits me parut tou- 
Jours évidente. | 

S’il m’étoit poffible d'obtenir , ne 
fuffe qu’une heure d'entretien avec vo- 
tre majefté , je lui dirois, précifément 
& fans détours, les noms, lestems, 
les lieux mêmes , ainfi que des circonf- 
tances auff particulières qu'intéreflan- 
tes, qui pourroient la mettre à portée 
d'approfondir & conftater , non-feu- 
lement la vérité des faits articulés ci- 
deflus, mais encore de plufeurs autres 
que je dois taire jufqu’à ce que je puifle 
être aflurée du retour de votre amitié 
pour moi. Moment bien defirable 
& bien cher pour un cœur que lon 
vous a fi cruellement rendu fufpeé ; 
puifqu'il vous convaincra que vous 
n’eûtes jamais n1 parent, ni ami, ni 
même de fujet, qui vous füt plus 
vraiment attaché que moi. 

Au nom de Dieu , ma chère fœur ! 
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ne refufez donc plus de recevoir dans 
vos bras, celle qui vous aime, qui 
vous aima toujours; celle ,en un mot, 
qui veut, &c peut vous prouver toute 
la fincérité de fes fentiments, par les 
plus importants & les plus fignalés fer- 
vices! 


Du fond de mon lit , accoudée fur 
ur bras malade, 6 furmontant 
mes fouffrances , pour vous com 
plaire & vous obéir. 


MARIE, reine, 


Il eft facile de concevoir qu’une let- 
tre fi imprudemment méchante ne fit 
que mettre le comble à la haine dont 
Etfibeth étoit animée contre fa rivale; 
& 1l n’y a que trop d'apparence que 
les reproches qu elle contenoit étoient 
fondés fur la vérité. Mais il n’eft pas 
de notre fuiet d'entrer dans ces détails. 

Quoi qu'il en foit, voici l’hiftoire 
de la catafirophe qui termina les ; Jours 
de Marie, Elifabeth, pour couper dans 
fes états, la religion catholique par la 
racine, ce interdit aux univerfités 
de fa domination tout autre enfeisgne- 
ment ; Le celui de la réforme telle 
que l’églife anglicane l’avoit adoptée, 

Le 
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Le roi d'Efpagne craignit que cette pré- 
caution ne bannit, pour jamais , le ca- 
tholici#{me de l’Angleterre. Pour pré 
venir ce malheur, 1l fonda à Douay ur 
féminaire deftiné À l'éducation des en- 
fants des catholiques Anglois , de ceux 
fur-toutiui éroient deftinés à la prè- 
trife. Le cardinal de Lorraineimita fon 
exemple, & fonda une maifon pareille 
dans fon diocèfle de Reims. Les élè- 
ves qui fe formoient dans ces fémi- 
naires devoient, un jour, exercer les 
fonétions dé Papoñtolat dans l’Angle- 
terre, y maintenir le vrai culte, & 
travailler à le remettre fur le trône. 
La direétion de cette éducation étoit 
confiée aux jéfuites. On infpiroit aux 
élèves l’averfion la plus violente pour 
Elifabeth ; on n’en parloit que comme 
d'une ufurpatrice , d’une fchifmatique, 
d’une ennemie de Dieu; on la préfen- 
toit comme une malheureufe dépouil. 
jée par le S. père de la dignité royale, 
. & qu'il falloit faire defcendre du trône 
par toutes fortes de voies, même par 
l’affaflinat, fi toutes les autres ne réuf- 
fiffoient pas. Ces principes abomine- 
bles fermentoient dans ces jeunes rêres 
per la perfpeétive du martyre que leur 
préparoit, en Angleterre, la perfécu- 
Tome XX, 
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tion qu'Efabeth entretenoit contre les 
catholiques ; & par le fanatifme qui, 
fous leurs yeux, défoloit alors la 
France, & produifoit des atrocités qui 
dégradent la raifon & font frémir la 
nature. 

Ce fut à cette école qu’un nommé 
Savage, Anglois,apprit qu'il devoit, en 
confcience, porter le couteau dans le 
fein d’'Elifabah, & qu'il en fit le vœu 
entre les mains de Gilbert Giffort, doc- 
teur en théologie du féminaire de 
Reims, de Robert Giffort , & de Hod- 
ge/on prêtre Anglois. 

Un des élèves du même féminaire ; 
nommé John Ballard, de retour à Pa- 
ris après une miflion qu'il avoit faite 
en Angleterre & en Ecoffe, s’imagina 
que la difpofition où étoient alors les 
efprits de cette capitale, ceux du pape, 
du roi d’Efpagne & du duc de Guife 
étoit favorable pour tenter, à main ar- 
mée , le rétabliffement de la religion 
romaine en Angleterre. L’ambaffadeur 
d’Efpagne fit même efpérer des fecours 
à Ballard, $il vouloir fe charger du 
fuccès de l'exécution. Un nommé 


Charles Page, Anglois réfugié, fut 


admis à ces conférences, & foutint 


que jamais aucune force ne feroit ça= | 
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peble de changer le culte des Anglois 
tant qu'Elifaberh refpireroit. Il falloit 
donc donner deux objets à la confpi- 
ration ; aflafliner E/ifabeth ; & en mê- 
me tems avoir des forces fuffantes 
pour enlever Marie de fa prifon, & la 
placer , au même inftant, fur le trône, 

Toutes ces réfolutions formées, 
Ballard repafla en Angleterre , pour y 
chercher des fujets propres à le fecon- 
der. Les conjurés lui indiquèrent un 
nommé Babington , auquel il pourroit 
s'ouvrir. Ce Babington étoit gentil. 
homme d’une fort bonne maifon 
d'Angleterre, & catholique zélé. Dans 
un voyage qu'il avoit fecrétement 
fait à Paris, 11 avoit été intimement 
lié avec Thomas Morgan , Anglois ré- 
fugié, 8 fanatique furieux, & avec 
l'évêque de Glafcow , ambañfiadeur de 
Marie auprès du roi de France. Ils n’a- 
voient ceflé, l’un & l’autre, de l’en- 
tretenir des éloges de cette princefle, 
& avoient tellement échauffé fon en- 
thoufiafme , qu'il étoit prêt de tout 
entreprendre pour fon fervice, 

… Quañd ‘où er por:é fon zèle au 
point où on le fouhaitoit , on le ren- 
voya en Angleterre attendre l’occa- 
fion de fe rendre utile à fon héroine, 
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Inftruite elle-même des difpofitions de 
ce jeune homme, elle lui écrivit une 
lettre p'eine de confiance & d’amirié. 
Une démarche fi flatteufe mit le com- 
ble au zèle de Babinoton ; il fe crut 
obligé de fe confacrer tout entier au 
fervice de cette malheureufe princeffe; 
8 , depuis ce tems, 1l s’étoit occupé 
à lui faire tenir les lettres qu’on lui 
envoyoit des pays étrangers; & à faire 
arriver à leur deftination celles qu’el- 
le écrivoit. 

Il fut forcé d'interrompre le cours 
de fes bons offices, quand Marie fut 
tellement refferrée&t fi étroitement ob- 
fer vée, qu'il ne lui fut plus poffible d’a= 
voir aucune correfpondance extérieu- 
re. Babington ayant perdu toute com- 
munication avec la princefle, fon zèle 
fe ralentit, mais ne S’éteignit pas. 

Ïl étoir dans ces difpofitions, quard 
Ballard arriva. Tout fon feu fe ralluma 
à la vue d’un plan qui tendoit à tirer 
Marie de fa captivité, à lui rendreure 
couronne qui lui apparterioïit, & à ré- 
tablir la religion romaine en Angleter- 
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couvert qu’une partie du deffein, celle 
de l'invañon des puiflances étrangeres 


& de ta révolte ptétieure, il fut arrêté 
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dans fes tranfports par une réfléxion ; 
c’eft qu'il étoit prefque impoflible de 
réuflir rant qu’Elfabech vivroit. Cette 
obfervation encouragea Ballard à dé- 
couvrir au nouveau conjuré le deffein 
& le vœu de Savage, Babington, loin de 
défapprouver cet exécrable vœu, ré- 
pondiquel’exécutionen étoitimprati- 
cable tant qu’elle ne feroit confiée qu'à 
la main d’un feul homme,& qu'il falloit 
lui aflocier , au moins, quatre autres 
furieux GERS : on les trouva : 
Barnwel, d’une noble fämille d’Irlan- 
de, Charnoëe gentilhomme de l’Ancas- 
hire, & Abingtor, dont le père avoit 
été tréforier de l’épargne, promirent 
le fecours de leurs bras, Le féroce Sa- 
rage refufa long-tems de partager la 
gloire de fon entreprife avec perfonne; 
& ne fe relàcha de cette ambition abo- 
minable que par la crainte de voir 
manquer un affaflinat qui faifoit Puni- 
que objet de fes vœux. 

Pour aflurer le fuccès de la conju- 
ration, 1l falloit que Marie für délivrée 
au même inftant où Elifaberh feroit af- 
faffinée ; f… la durée de fa captivité eûñe 
excédé da inftant la vie de farivale, 
le parti proreftant auroit pu avoir le 
tems de s’en faifir & de la fouftraire à 
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fes défenfeurs. Babingron fe chargea 
de cette partie de l’entreprife : 1l de- 
voit, à la tête de cent chevaux, atta- 
quer les gardes qui accompagnoient 
la princefle, lerfqu’elle fe promenoit, 
&t l'enlever. 

Le fecret fi néceffaire pour le fuccès 
d’une conjuration avoit empêché les 
comurés de s’ouvrir à aucun homme 
de nom qui pût fe mettre à leur tête, 
&t faire marcher, fous fes étendards , 
là multitude de catholiques & d’autres 
mécontents quine pouvolent manquer 
de fe déclarer pour Marie, dès que l’on 
fçauroit qu’elle étoit délivrée, & que 
le trône d’Angleterre étoit vacant. 
Mais ils ne doutèrent point que la nou- 
velle de ces deux événements ne mit, 
fur le champ, tout le monde fous les 
armes, qu'il ne fe trouvât un chef nom- 
mé par acclamation, & que les forces 
._ étrangères qui devoient arriver, en 
même tems, à la faveur de la confu- 
fon générale, placeroïent facitement 
Marie fur le trône, & la religion ca- 
tholique avec elle. 

I n’étoir pas poffible que cet éffreux 
complot püt être conduit à fa fin à 
Finfçu d'un gouvernement aufli a@if 
“& auñli nerveux que l’étoit celui d’'E= 
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lifabeth ; fon confeil étoit fans ceffe 
éclairé par la vigilance la mieux com- 
binée : toute là trame fut connue, dès 
{on principe, par Walfingham RE 
taire d’ ge Ce miniftre adroit avoit 
toujours les yeux ouverts fur les de- 
marches des catholiques, & fur-tout 
des miffionnaires. Il étoit inftruit de 
tout par des prètres qu'il payoit pour 
lui fervir d efpions. Du nombre de 

es faux-frères étoit un certain Maud, 
qu'il envoya “à la fuite de Ballard Ê 
quand il fit, en France, le voyage où 
il s’étoit concerté avec Daose & lam- 
baffadeur d'Efpagne ; à Walfingham dé- 
Couvrit , dès-lors, l'origine de la conf- 
piration : mais <h n’en fut inftruit À 
fond que par un nommé Gifford, prè- 
tre élevé dans le féminaire de Reims. 

Ce Gifford é étoit celui qui avoit fervi 
le premier d’inftrument pour détermi- 
ner Savage à prendre la réfolution d’af- 
fafliner EZfabeth ; & étoir un de ceux 
qui avoient reçu l’abominable vœu 
prononcé par ce fcélérat. On l’envoya 
en Angleterre avec {on difciple, pour 
qu'il employât à le maintenir dans fa 
réfolution , les talents dont il avoit 
ufé pour la lui faire concevoir. 


Les conjurés ne purent réfifter à 
K 1v 
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Pimpatience d'inftruire Marie de ce 
qu'ils faifoient pour fes intérêts , ils 
crurent mème devoir concerter leurs 
mefures avec elle. Gifford fut chargé 
de la manœuvre de cette correfpon- 
dance, Pour ne rien rifquer avant 
d’être certain qu’elle pouvoit s'établir 
fans danger , les premières lettres que 
lon envoya ne contenoient rien n1 
d’important, n1 même d’une relation 
direête avec l’affaire. Quand on fut af- 
furé , par les réponfes, qu’elles avoient 
été fidélement rendues, on prit le parti 
de ne plus tant garder de ménage- 
ments. 

Mais Giffora , foif par ua remords 
de confcience, foit par l’efpérance d’ê- 
tre bien récomnenfé . alla tout déco 
vrir à Walfingham. Le réfulrat de leur 
conférence fut qu’il falloit entretenir 
la correfpondance projettée entre Ma- 
rie & les conjurés ; & même que le mi- 
niftre la devoit favorifer. Pour cet 
effet , il écrivit à Pawler, chargé de la 
garde de cette princefle, & le pria de 
fouffrir que le porteur de fa lettre, 
qui étoit Gifford lui-même, corrompit 
un de fes domeftiques, pour faire tenir 
des lettres à la reine d’Ecofle, &z pour 
en retirer les réponfes. Pawler ne vou- 
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_ Jut pointintroduireun exemple fi per- 
nicieux parmi fes domeftiques; mais 
il indiqua un brafleur qui fournifloit 
de la bière dans la maïfon où Marie 
étoit gardée, qui effeétivement fe char- 
_gea de la commiffon : ilavoit d'autant 
plus de facilité à y réuflir, que Pawles 
fermoir les yeux fur ce quife paffoit à 
cet égard. La crevañle d’une muraille 
fut choiïfie pour l’entrepôt de la cor- 
refpondance. Avant aue les lettres y 
fuflent dépofées, le minifire en faifoit 
tirer copie, & en ufoit de même pour 
les réponfes, avant qu’elles fuflent 
rendues; par ce moyen, la cour acquit 
une connoïflance excéte de tous les 
projets des conjurés, & apprit que Ma- 
rie donnoit, au moins, fon confente= 
ment à l’entreprife. 

Entr'autres lettres ,1ly en avoit une 
ce Babington, par laquel Île il informoit 
Marie du ‘plan d’une invafon étrangè- 
re, qui devoit être fecondée par un 
foulèvement intérieur : , 1 lui faifoit 
part des arrangements pris pour la dé- 
livrer, & pour faire mourir Pufurpa- 

trice. Six gentilshommes , difoit-ii, 

tous fes amis, & zélés autant que lui 

pour la religion catholique » & pour 

ÉleiCrvice de fa majefté, s'étoient char- 
Kv 
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cés de cette exécution, fanglante à Îa 
vérité , mais quite. Marie répondit 
qu’elle approuvoit tout; que ces gen- 
tilshommes devoient compter furtous 
les bienfaits que la place qu'ils vou- 
loient lui reftituer la mettroit à portée 
de répandre fur eux. Elle ajoutoit que 
la mort d'Elifaberh étoit une circonf- 
rance néceflaire avant de rien entre- 
prendre pour rompre fes fers, ou pour 
faire foulever le peuple. 

Cette découverte n’étoïc pas fufñ- 
fante ; 1l falloit, pour prévenir la rage 
des fix affafñins, les connoitre : 1l n'e- 
toit pas certain que leur impatience 
attendit que toutes les mefures fuflent 
_prifes pour exécuter le plan dans fon 
entier. L’indifcrétion de Babington les 
décela, Cet imprudent fit faire un ta- 
bleau, danslequel 1l fe fit repréfenter 
au milieu des fix effaflins. On en pro- 
cura une copie à Elfabah. Elle n’en 
reconnut qu'un; mais elle garda la fi- 
gure des autres fi bien empreinte en fa 
mémoire, que, peu de terms après, fe 
promenant dans fes jardins, elle y ap- 
_perçut Barnwel : eile le regarda fixe- 
ment, & dit enfuite à fon capitaine 
les gardes : re fuis-je pas bien gardé, 
ayant pas un feul homme armé auprès de 
mo1 ? 
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Cependant les fecours que la conju- 

: ration attendoit de France ne venoient 
point, & les nouvelles que l’on enre- 
cevoit ne donnoicnt pas lieu de croire 
qu'ils duffent être prompts. Pour les 
aflurer & les hâter, Babington réfo- 
lut d'envoyer Ballard en France; il 
Jui fit obtenir un pañle- -port fous un 
nom fuppoié ; & pour écarter tout 
foupçon il s’adrefla lui-même à Wa/- 
Jingham ; lui témoigna le zèle le plus 
ardent pour le fervice dela reine; offrit 
d'employer la confiance que les catho- 
liques avoient en lui , pour pénétrer 
& déconcerter les projets de confpi- 
ration qui pouvoient fe tramer tant 
en Angleterre, que dans les pays étran- 
gers. Le miniftre promit de l’aider de 
tout fon crédit, pour exécuter des 
projets fi louables : ; & dés-lorsilfe ia 
entr'eux une correfpondance conduite, 
de part & d’autre, par la diffimulation. 

: On n’avoit accordé le pafle-port de 
Bulr. que pour ne donner lieu à 
aucun foupçon, mais on ne crut pas 
. devoir lui laiffer le tems d’en faire ufa- 
ge; 1l fut arrêté. Cet événement mit 
l'alarme parmi les conjurés ; quelques- 
uns proposèrent de prendre la fuite; 
d’autres vouloient que Sayage exécutÂt 
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fon projet; Babinoron lui donna même 
de l'argent pour acheter des étoffes , 
afin qu'il püt péné trer jufqu’auprès ée 
la reine, fous prétexte de luifaire voir 
ces marchandifes. 

Mais ils crurent , le lendemain, que 
ce n’étoit quune fauffe alarme, Ba- 
bington , que fa haifon avec le minif- 
ire. mettoit à portée de voir ce qui 
fe Fe à la cour, & de connoître 
es bruits qui s’y répandoient, n’avoit 
rien vu, ni rien entendu qui dénotât 
le plus léger foupçon : Walkingham , 
d'ailleurs, lui perfuada que la déten- 
tion de Ballard n° étoit qu ‘une fuite des 
recherches exaétes que l’on faifoit des 
prêtres féminariftes, & des jéfuites, 

Babington étoit néanmoins obfervé 
de fort prés; 1l s’en apperçut; mais, 
ce qui lui confirma qu'il étoit décou- 
“vert, C’eft qu'étant un jour dans un 
cabaret avec un nommé Scudamore ,. 
domeftique de Walfingham , celui-ci 
reçut un billet de fon maitre, qui lui 
marquoit de veiller Ba iniôn. de plus 
près que l’on n’avoit encore fait. Su 
darnore , en lifant ce billet , le tenoit de 
façon que Babington, qui étoit affis à 
_ côté de lui , le lut également. Il fe leva 

de table, & laiflant fon manteau & 
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fon épée, 1l fortit de la chambre com 
me pour payer la dépenie, & fe ren 
dit en toute diligence à Weftminéter à 
où il changea d’habits, & fe retira 
dans le bois de $, Jean avec plufeurs 
conjurés. [ls furent enfin pris dans des 
granges , déguifés en payfans. Sept 
furent condamnés, le 13 feptembre 
1586 , à lapeine des criminels de hau- 
te-trahifon ; la même peine fut pro- 
noncée , le lendemain, contre fept au- 
tres. Les {ept premiers furent détachés 
vivants de la potence , on en fit autant 
d'eunuques, & on leur arracha les en- 
trailles. Les fept autres ne furent exé- 
cutés que le lendemain; &, par ordre 
de la reine , on les laïffa expirer AU Ole 
bet, après quoi ils furent éventrés, 
On n’avoit pas eu de peine à con- 
vaincre & à condamner ces particus 
hers ; les uns avoient avoué & accufé 
les autres, l’on avoit contre tous des 
preuves juridiques ; & aucun n’avoit 
‘de raifons folides parer has le tri= 
bunal | qui Pavoit jugé. Il n’en étoir pas 
de même de la reine d’£coffe, que l’on 

avoit réfolu de faire mourir. On n’a- 
voit, contr'elle, que les copies que 
Walfingham avoit fait faire des lettres 
dont on a parlé; & comme fouverai= 
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,1l étoit aflez difficile de la fou- 
meitre à un tribunal compétent. 

La feconde difficulté fut levée par 
un flatut que le parlement avoit eu la 
précaution de faire dès l’année préce- 
dente, Il portoit, entr’autres, que 
vingt-quatre commiflaires choifis &c 
noïmeés par la reine feroient autorifés 
pour faire les enquêtes concernant 
que qui enireprendroient d’exciter 
quelque rebellion dans le op 3 
qui aitenteroient à la vie de lareine , 
ou qui s’attribueroient quelque droit 
fur la couronne d'Angleterre : que la 
perfonne AP PERER ou pour laquelle 
il fe feroit quelque attentat feroit, par 
cela même, “nu de (us dnl à la 
couronne ; qu'elle feroit , pour jamais, 
privée don droit , & pourfuivie juf= 
qu’à la mort, fi les: vingt-quatre com 
miflaires a ‘déclaroient atteinte & 
convaincue de ce crime. 

Ehijabeth avoit donc un prétexte ap- 
parent pour foumettre la reine d’Ecofle 
à fajurifdiétion; maisil reftoit toujours 
à fçavoir fi le parlement d'Angleterre 
avoit le pouvoir d’ériger des tribu- 
naux pour juger les fouverains étran- 
gers. | 

Quoi qu'il en foit , les avis du con- 
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feil , au fujet de la procédure que lon 
fe difpofoit à à diriger contre Marie, ne 
furent pas unanimes. Il y en eut qui 
pensèrent qu’une princefle rigoureu- 
fement gardée en prifon, devenue in- 
firme , ê probablement prête à rer- 
miner fes jours , n’étoit pas en état de 
caufer des inquiétudes, & qu’on ne 
devoit pas, par un excès inutile de 
précaution, recourir à des moyens 
dont l'hiftoire fourniroit à peine un 
feul exemple. 

Cet avis n’eut pas, à beaucoup près, 
la pluralité; & il n’étoit guère naturel 
qu'il fût adopté par un confeil dont 
les membres étoient juges & parties. 
En effet la pofition des minifires d’E- 
lifabeth avoit été jufqu’alors fort criti- 
que. Aucun fucceffeur à la couronne 
* r’étoit encore défigné : Murie y étoit 
appellée par les droits du fang & par le 
vœu général du peuple : mais elle étoit 
inviolablement atiachée à fa religion 
de fes pères qui avoit été profcrite du 
royaume, Ët qui y étoit perfécutée ; 
eire étoit ennemie du mimiftère, de qui 

elle n’avoit reçu que des injures CT 
des pertécutions multipliées. 

La sûreté des miniftres dépendait 
donc de deux chofes ; & de la vie 
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d’Elifaberh qui commencoit à vleillir ; 
& de mefures fi bien prifes que Marie 
ne lui fuccédât jamais. Il n’eft donc 
pas étonnant qu'ils euflent, prefque 
tous, conjuré fa perte, êt qu ls s’y 
montraffent plus zélés qu'ÆElifabeth 
elle-même. 

En conféquence, le premier avis 
ayant été rejetté, il s’en ouvrit deux 
autres. Leicefler propofa de fe débar- 
rafler fecrétement de Marie par le {e- 
cours du poifon ; Walfingham ayant 
rejetté cette propoñtion avec horreur, 
On lui envoya un théologien, pour le 
convaincre de la légitimité de ce pro- 
cédé : mais il perfifta toujours à refu- 
fer de s’y prêter, & entraina le plus 
grand nombre dans l'opinion qu'il fal- 
loit faire à Marie fon procès publique- 
ment, & dans les formes judiciaires ; 
ce parti fut adopté. 

Pour empêcher la reine d’Ecoffe de 
fouftraire les preuves de complicité 
qui pourroient fe trouver chez elle, 
_on lui laiffa ignorer la découverte de 
Îa conjuration ; on avoit tellement fer- 
mé toutes les avenues qui pouvoient 
conduire jufqu’à elle, que rien n'avoit 
tranfpiré. On lui annonça cette nou- 
velle au moment qu’elle montoit à 


de Marie Stuart.  233- 
cheval, pour aller à la chaffe. Elle 
voulut rentrer dans fa réfidence ordi- 
naire ; mais, fans fouffrir qu’elle mit 
pied à terre, elle fut conduite au châ- 
teau de Totheringhai dans le comté ce 
Northampton : on arrêta, en même 
tems, fes deux fecrétaires, Nau Fran 
çois de nation, & Curle Ecoflois : tous 
les papiers furent faifis & envoyés au 
confeil, On y trouva environ foixante 
clefs de différents chiffres, dont elle 
avoit fait, ou dont elle fe propoloit 
de faire ufage pour le fecret de fes cor- 
refpondances ; on y trouva des lettres 
de plufieurs perfonnes des pays étran- 
gers & de plufieurs feigneurs Anglois, 
remplies de proteftations de reipet 
& d'attachement, 

Ces dernières pièces ne parurent pas 
faire grande impreffion fur l’efprit 
d'Ælifabeth : mais es auteurs de ces let- 
tres ayant appris qu'elles étoient entre 
les mains du minifière , ne trouvèrent 
point de moyen plus sûr , pour répa- 
rer leur imprudence, que de fe décla- 
rer ennemis de la reine d’Ecoffe. 

Tout étant difpofé pour l'inftruc- 
tion du procès, la reine établit une 
commiflion ainfi conçue : Elifabeth, 
par la grace de Dieu, Ge. A très-révérend 
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père en Chrift, Thomas archevêque de Cane 
torbéri À métropolitain de toute l'Angle- 
terre, 61 l’un des confeillers de notre con- 
Jeil privé; à notre amè & féal Thomas. 
: romeley grand chancelier d'Angleterre ; 

a, &c. (ei font les noms des autres 

cominiffares, au nombre de quarante 
ouenviron,du nombre defquels étoient 
plufieurs grands oflictèrs de la cou- 

ronne , plufieurs fergneurs’ , & quel- 
ques fecrétaires d'état.) Comme, par 
un alle de parlement tenu dans la 26*an- 

née de notre règne , il a été ordonné que, 
&tc. (lai eft copié le ftatut dont on a 

parlé 11 ny a qu'un moment.) Es 

comme , depuis le premier Jour de juin de 

da 27° année de no:re règne, diverfes cho- 

fes ont été conçus 6 machinées par Marie 

fille & héritière de Jacques V,ci-devant roi 

 d'Ecoffe , & douairière de France, prés 

tendant avoir un titre & une qualité compé- 

Lente pour obienir la couronne de ce royai= 

me d'Angleterre, & par diverfes autres 

perfonnes , au fçu de ladire Marie, lef- 
quelles chofès tendent a offenfer notre royale 
perfonne , ainft qu'on nous l'a fait enten- 
dre : Nous , voulant que ledit aile foit en 

tout bien € dément exécuté felon fa forme 

€ teneur, & que toutes les offenfes y men- 

tionnées , avec toutes leurs circonflances 6 
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dépendances, foient examinées, EG qu’en- 
fuite fenrence foit donnée felon la teneur 
dudit aëte ; Nous veus donnons , 4 vous 
tous , ou au plus grand nombre d’entre 
yous , pouvoir , faculté & autorité, felor 
la teneur dudit aële, d’exarniner toutes les 
chofes rendantes a offenfer notre perfonne 
royale , qui ont été machrinees OH CONÇUES 
tant par ladite Marie , que par d’autres 
perfonnes , avec fa participation 6 Ja con- 
noiffance, auffi bien que toutes leurs cir= 
conflances € dépendances. De plus, felor 
la teneur dudit aële, nous veus donnons 
pouvoir de prononcer la fentence ; Jelon 
qu'il vous apparoëtra fur de Bonnes preu- 
yes, Et partant , nous vous mandons que 
yous procédiez diligemment en la forme ci- 
deffus, à certains jours & lieux, dont 
vous tous, ou la plus grande partie de 
vous ; conviendrez | &C. 

Sans examiner , quant à préfent, fi 
Elifabeth avoit le droit de faire faire le 
procès à la reine d’Ecoffe, il eft cer- 
tain que, parmi les commiflaires nom- 
més, il y en avoit de récufables. Le 
lord Burolhey grand tréforier & Wal- 
fingham , éroient tous les deux miiif« 
tres, confidents de la reine d’Angle- 
terre, & ennemis connus de Âfarie, 
is s’étoient oppofés , il eft vrai, à ce 
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qu on Ja fit périr par la voie ténébreufe 
du poifon ; mais ils s’étoient aufi op« 
pofés à ce qu’on refpet fes infirmi- 
tés & fon rang , avoient ouvert l'avis 
de lui faire fon procès, & follicité 
pour faire prévaloir ce parti. 

Mais la réfolution étoit prife de pro- 
fiter de l’occafion pour faire périr cette 
princefle ; & pour s’aflurer du fuccès 
du jugement, il falloit contrebalancer 
les juges dont on n’éroit pas sûr par le 
poids de fuffrages auffi graves & auff 
peu expofés à la contradiétion, que 
ceux des miniftres, & des confeillers 
privés, | ; 

Les commiffaires fe tranfportèrent, 
le 9 o&tobre 1586, au château de Tor- 
theringhay , &T envoyèrent fur-le- 
champ à la reine d’Ecoffe , trois d’en- 
tr'eux, pour lui remettre une lettre 
d'Elifabah qui lui notifioit la com- 
miflion établie, & lui annonçoir que 
cette commifhon alloit procéder con- 
tr’elle. Elle prit leéture de l’aéte por= 
tant la commiffion,& fans laifler échap- 
per aucune marque ni d'émotion ni 
d’étonnement , elle dit qu’elle n’avoit 
jamais douté que le ftatut du parle- 
ment qui fer voit de prétexte au tribu- 
pal que l’on érigeoit contr'elle, ne la 
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regardât perfonnellement ; qu’elle s’é- 
toit bien attendue qu'on la rendroit 
refponfable de tout ce qui, dans les 
pays étrangers, fe trameroit contre le 
gouvernement actuel de l'Angleterre, 
Qu’au furplus elle ne pouvoitimaginer 
de quel droit E/ifaberh avoit pu former 
un tribunal tout compofé de fes fujets, 
& ordonner à une fouveraine indé- 
pendante comme elle de fe foumettre 
à ce tribunal, 

Qu’elle n’avoit, dans le monde, 
d'autre juge que Dieu même; qu’elle 
ne defcendroit jamais à aucun acquief- 
cement qui dérogeût à la majefté roya- 
le , à l’étar de fouveraine , & à la di- 
gnité de fon fils. 

Que , d’ailleurs, quoiqu’elle igno- 
rat le détail des loix d’Angieterre, elle 
fçavoit que perfonne n’y pouvoit être 
jugé que par fes pairs, & qu’elle n’i- 
maginoit pas quels pouvoient être les 
fiens. 

Qu'on ne pouvoit pas lui oppofer 
le tems qu'elle avoit paflé en Angle- 
terre , pour en induire qu’elle en étoit 
devenue citoyenne, puifqu’elle ny 
étoit entrée que comme dans un afyle 
contre la’révolte de fes fujets, & pour 
y demander un fecours que le droit 
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des gens Pautorifoit à efpérer : que ; 
loin d’y trouver la juftice qui luiétoit 
due , on l’avoit mife dans les fers. Son 
entrée en Angleterre ne l’avoit donc 
pas rendue fujette de ce pays, puif= 
qu’elle n’y étoit arrivée que comme 
fouveraine , & pour y trouver des fe- 
cours propres à maintenir fa fouverai- 
neté. 

Que fon féjour n’avoit rien changé 
à l’état des chofes, puifqu’il avoit été 
l'effet de la violence, & qu’elle avoit 
toujours réclamé fes droits violés. 

Que , quand 1l feroit vrai, en gé- 
néral, que la proteétion qu’accordent 
les loix d’un pays à ceux qui y féjour- 
nent, fufhroit pour les rendre fujets à à 
ces mêmes loix, cette maxime n’au- 
roit aucune application contr’elle, 
puifque , loin d’avoir éprouvé la pro- 
teétion des loix , elle avoit été dans une 
captivité continuelle ; état abfolument 
incompatible avec celui--de citoyen. 

Que cependant elle vouloit bien 
defcendre du rang fuprême , non pour 
reconnoitre des juges fur la terre, 
mais fimplement pour rendre compte 
de fa conduite devant le parlement 
d'Angleterre : mais que les commiffai- 
res dont on lui parloit ne feroient ja- 
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mais à fes yeux que de fimples partie 
culiers, dont l’aflemblage n’étoit qu’un 
prétexte pour couvrir ts les appa- 
rences d’une procédure légitime, la 
conquration formée contre les jours 
d’une fouveraine indépendante & in- 
_nocente. 

Que fi elle étoit coupable de quel- 
que chofe, c’étoit d’avoir recomman- 
. dé fa caufe aux puiffances étrangères 
comme à fes pairs & à fes vengeurs 
naturels ; qu’elle ne démentiroit J2- 
mais une démarche autorifée par Îa 
nature de fa place, & par les circonf- 
tänces de fa pofition. 

Qu’enfin, quand il lui feroit pofi- 
ble de reconnoïtre un tribunal , dans 
l’état atuel des chofes , il n'en pou- 
voit jamais émaner un jugement légi- 
time & équitable, puifqu’elle éroit 
dénuée de confeil, & que fes papiers, 
qui contenoient les titres de fa défen- 
fe, lui avoient été enlevés par force 
pour être remis entre les mains de fa 
partie. 

Le lendemain, elle reçut, de la part 
des commiffaires, une nouvelle dépu- 
tation. On lui fit leture du procès- 
verbal qui avoit été dreffé de fa ré- 
ponfe de la veille, elle dit qu’on l’a- 
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voit très-bien conçue, & qu’elle y 
perffoit. 

Deux jours fe pafsèrent fans qu’on 
pût la faire défifter de fa proteflation ; 
elle tint ferme contre toutes les rai- 
fons qu’on lui allégua : mais elle fe 
laiffa enfin féduire par le difcours de 
Chriflophe Hatton vice-chancelier. Il lui 
repréfenta que , fi elle étoit accufée 
d’avoir confpiré contre les jours de 
la reine d'Angleterre , elle n’en étoit 
pas convaincue. » Vous êtes reine, 
#» dites-vous ; mais, pour un crime de 
» la nature de celni que l’on vous im- 
» pute, & dans la fituation où vous 
» vous trouvez, ni les loix civiles, 
» n1 les loix canoniques , n1 les loix 
» de la nature, n1 celles du droit des 
» gens, ne peuvent difpenfer d’un Ju- 
» gement ceux mêmes qui font revêtus 
» de la dignité royale. Votre gloire 
» même eft intérefiée à ce que vous 
» fubifliez les formalités de la procé- 
» dure. Vous proteftez de votre in- 
» nocence , 11 eft vrai, mais cette pro- 
» teftation n’éft pas fufifante pour 
» vous juftifier ; & notre fouveraine 
» voit, avec douleur , que les appa- 
# rences font contre vous; & c’eft 
‘# pour fe procurer, & à vous, la fa- 
» tisfation 
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# tisfattion de vous voir pleinement 
» lavée, qu’elle a nommé des com- 
» miflaires. Ceux qu’elle a choifis font, 
» j'ofe le dire, doués de la prudence 
» néceffaire pour fe comporter com- 
# me 11 faut dans une affaire de cette 
» importance ; 1ls ne font animés d’au- 
» cun efprit de partialité, ou s'ils font 
_» difpofés à pencher de quelque côté, 
» cet en votre faveur, & ils vous 
» verront, avec joie, difliper les foup- 
» çons que les apparences font naître 
» contre vous ; la reine elle-même, 
» foyezen sûre, fouhaite fincérement 
que vous puifliez vous Jjuftifier. 
» Ceffez donc d’oppofer votre dignité 
» royale aux procédures qui vont être 
» commencées; le privilége , que vous 
# prétendez y Ôtre attaché, ne peut 
# vous être d’aucun fecours, dans les 
» circonftances où vous êtes, Oppo- 
» fez plutôt, aux pourfuites que l’on 
» prépare, une défenfe qui, par une 
» procédure publique, mette votre 
# innocence au grand jour. Votre fi- 
» lence laifleroit , fur votre mémoire, 
» une tache inefaça bi e; & la poftérité 
y fe croiroit fondée à vous regarder 
#» comme coupable d’un crime dont 
» vous auriez refufé de vous laver; 
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» quoiqu'on vous en offre les 
» MOYENS ». 

Si Marie avoit eu un confeil fidèle 
& éclairé , 11 lui auroit fait entendre 
que ce difcours artificieux n’avoit 
d'autre but que de la faire tomber 
dans le piége qu’on lui tendeit. On 
étoit déterminé à la faire mourir ; 
mais on n'aurait pas ofé le fare, fi, 
en perfiftant à recufer le tribunal, elle 
l'eut obligé à procéder par défaut. Les 
motifs de recufation qu'elle avoit pro- 
poiés d’abord étoient trop frappants 
pour ne pas faire impreflion fur les 
efprits; & un jugement par défaut, 
dans ces circonftances, auroit été trop 
odieux , pour que l’on eût ofé l’exé- 
cuter, ou même Îe prononcer. 

La conduite qu’elle tint, dans cette 
occafon décifive, étoit beaucoup plus 
imprudente que ne l’avoit été celle 
par où elle débuta lors de fon entrée 
en Angleterre, Les commiflaires d’£- 
lufabech alors ne s’attribuoient aucune 
jurifdiction fur la reine d’Ecoffe ; ils 
ne vouloient qu’éclaircir la vérité 
d’un fait, fans prononcer aucun ju- 
gement, à moins que cette princefle 
n'y confentit; & ils fe regardèrent 
comme dépouillés de routes fonétions 
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dès qu'elle cefla de leur répondre: le 
crime dont il s’agifloit étoit cependant 
plus atroce; & {on honneur s’y trous 
voit totalement compromis. 

Quoi qu'il en foi, elle fit dire aux 
commiflaires quele difcours de Harton 
l'avoit convaincue qu’elle devoit fe 


quitifier. À peine eurent-ils cet ace 


quiefcement, qu'ils s’aflemblèrent, & 
firent comparoitre la reine devant eux. 
Au haut bout de la falle, on avoit 
placé un fiége de parade avec un 
dais, qui paroïfoit deftine pour au: 
Jäbeth. \Wis-d-vis, & au- deflous, 
quelque diftance près dela foliveé 
un fiése pour la reine d’ École ; & 
contre “les murs, des deux côtés, on 
avoit placé des bancs pour les com 
miffaires. 

Lors de {a première aflemblée , le 
chancelier déclara à Marie qu'elle étoit 
accufée d’avoir trempé dans une con- 
juration formée contre la vie d'Elifa= 
beth , contre le royaume d’Angleterre, 
& contre la religion proteltante ; 8e 
que , lui & les autres perfonnes qui 


com pofoient Vaffemblée, étoient come. 


mis pour juger de la vérité de cette 


accufation à du mérite de fes dé= 


fenfes, | 
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La reine, foit qu’elle fentit la faute 
qu’elle avoit faite de fe foumettre à ce 
tribunal , foit qu’elle n’eûüt d’autre in- 
tention que de maintenir l’honneur de 
la dignité royale, répondit qu’elle n’é- 
toit venue en Angleterre que pour y 
trouver les fecours qui lui avoient 
été promis, & non comme fujerte de 
cette couronne ; qu’elle étoit reine, 
& n'avoit rien fait qui püt lui en faire 
perdre l’augufte caraétère ; & que, fi 
elle comparoifloit, ce n’étoit point 
comme devant fes juges, mais devant 
des témoins qu’elle confentoit de ren- 
dre dépofñitaires de fon innocence, & 
pour mettre fon honneur à couvert. 
Le chancelier répondit que le fe- 
cours dont elle parloit ne lui avoit 
point été promis ; que fa proteftarion 
étoit vaine, puifque la loi, d'après 
laquelle on prétendoit la juger, étoit 
univerfelle, & ne mettoit aucune 
différence entre les perfonnes des in- 
fratteurs ; & conclut à ce que La pro- 
teftation für rejettée, On en fit cepen- 
dant regiftre, ainfi que de la réponfe. 
Le procureur-général de la commif- 
fion tbe: alors, laccufation dans 
les règles ; 1l lut l’acte qui établifioit 
ce tribunal, &, par conféquent, le 
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ftatut du parlèment qui y étoit inféré, 
& qui en étoit la bafe. La reine pro- 
tefta formellement contre cetaéte, &c 
foutint qu'il n'avoit été dreflé que 
contr’elle directement. 

Le tréforier lui répondit que toute 
perfonne qui réfidoit en Angleterre 
étoit fujette aux loix de l’état, quelque 
moderne que füt la date de la loi qui 
l'y afujertifloit. Cette loi n’étoit que 
lexpreflion du droit des gens, qui 
régnoit depuis l’inftant où 1l s’étoit 
formé des fociétés. Qu’enfin les com= 
miflaires étoient réfolus, nonobftant 
toutes proteftarions , de procéder fe- 
Jon la loi. Marie répondit qu’elle étroit 
prête d'écouter & de répondre fur tous les 
faits qui regardoient la reine d’Angle. 
terre. 

Le procureur-général reprit la pa- 
role, & prouva, par des lettres inter- 
ceptées , que Marie avoit fouffert que 
les étrangersla traitaflent comme reine 
d'Angleterre ; & qu’elle avoit entre 
tenu des correfpondances dont le but 
étoit de déterminer les Efpagnols à 
faire une defcente dans le royaume, 

Sur le premier chef, elle répondit 
qu'il ne dépendoit pas d'elle d’empê- 
cher ceux qui lui écrivoient d’ufer du 

Lu 
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ftyle qu'ils ; RNA propos d’em= 
ployer. Sur le fecond, elle foutint que 
{a liberté lui ayant été ravie injufte- 
ment, & par un abus de forces que 
fa foibleffe ne lui permettoit pas de re 
pouffler, tous les expédiens qu’elle 
avoir pu employer pour fe la procu- 
rer n'étoient , de fa part, que des cf 
forts légitimes, 

On lui produifit, enfuite, une let- 
fre par laquelle elle promettoit de 
transférer à Philippe roi d’Efpagne fes 
droits fur la couronne d’Angleterre , 
fi fon fils, à elle Marie, n’embrafloit 
pas la religion catholique; ce qu’on 
ne devoit pas attendre, difoit-elle, 
tant qu'il feroit entre les mains de fes 
fujets d’Ecoffe. 

Elle répondit qu'on ne pouvoit lui 
faire un crime de cette lettre, qui n’a- 
voit aucun objet réel, & qui, quand 
elle en auroit eu un, ne contenoit 
rien de criminel. L'offre de donner un 
royaume étoit 1llufoire , puifquw’elle 
n’en avoit point à fa difpofition. Qu’au 
furplus, fi elle avoit des droits réels 
ou chimériques , elle étoit la maitref- 
fe de les transférer à qui elle e jugeoit à 
propos, fans que perfonne pût lui de- 
mander compte de fa conduire. 
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© Danse fait elle dit que cette pro- 
pofñtion lui avoit d’abord été faite par 
lEfpagne ; ; qu’elle lPavoit rejertée , & 
ne s’étoit déterminée à l’écouter qu’a- 
près avoir perdu toute efpérance du 
côté de l’Angleterre; ce qui lavoit 
forcée à ne refufer aucun des fecours 
étrangers qui pouvoient lui être of- 
este. 
On lui prouva, par les dépofrions 
de Curle & de Nau, fes fecrétaires , 
que, dans ce même FE on nÉge= 
cioit à Rome, par fon ordre, les con- 
ditions fous lefquelles elle deshèrire- 
roit fon fils, comme hérétique, pour 
transférer fes droits , tant fur l’'Ecofle, 
que fur l’ Angleterre, au roi d'Efpa- 


gne Cu). 


+ 1(r) Le lefénrñe fn pas fâché d'apprene 
dre le motif qui avoit déterminé certe prin- 
ceffe à facrifier ainfi fon fils. Lorfqu’elle fe 
retira en Angleterre, fon fils étoit encore 
enfant; mais la détention de cette princeffe 
fat fi longne, que Jacques parvint à l'âge de 
gouverner par lui-même, ou da moins de 
_paroïtre préfider à fon confeil & en diriger 
les démarches. 

Ïl avoit fait quelques tentatives inutiles 
pour obtenir la liberté de fa mère, & l'afios 
cier à fon rang. Les proteftants de-fes états 
s'étoient oppofés à ce projet avec deseforts 
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. Elle répondit qu’elle étoit la mai- 
trefle de punir fon fils, fur tout l'ayant 
grièvement offenfée; & qu’elle étoit 
la maitrefle de difpofer, à fon gré, 
des droits qu’elle tenoit de Dieu & 
de fa naïflance. 


fi puiffants , qu'il avoit été obligé de l’aban- 
donner , & de faire alliance avec l’Angleter- 
re, fans joindre le nom de fa mère au fien, 

Cette conduite parut , aux yeux de Marie, 
une infidélité fi criminelle , qu'elle écrivit à 
Elifabth qu'elle regardoit comme rompus 
tous les liens naturels & civils qui la lioient à 
fon fils ; qu'elle ne fouhaitoit rien avec plus 
d’ardeur, que de voir la vengeance du ciel 
éclarer fur la tête de ce fils perfide & dénatu- 
ré, & fur celle de fes adhérents; que la chré- 
tienté lui fourniroit des héritiers, & qu’elle 
en choifiroit de tels qu’il ne feroit pas facile 
de leur arracher fa fucceffion des mains: que, 
pourvu qu'elle goût le plaifir de fe venger, 
on pouvoit enfuite la traiter comme l’on ju- 
geroit à propos ; & quela mort fui paroïtroit 
d'autant plus douce,qu'elle feroit plus promp- 
1e : que, f fon fils perfévéroit dans fes fen- 
timents , elle le difavoueroit, lui donneroit 
fa malédiétion, & le deshérireroit , tant de ce 
qu'il poffédoit a@uellement, que de tout ce 
qu il pouvoit efperer à l'avenir ; qu’elle l’a- 
bandonneroit à fes fujets, pour le traiter 
comme ils l’'avoient traitée elle-même, & aux 
étrangers, non pas feulement pour le tenir 
captif, comme l’on avoit fait à fon égard, 
mais pour fubjuguer fes États : que cette ré- 
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On pañla enfin à la comuration qui 
avoit fervi de prétexte à la commui- 
fion , & qui éteit le feul grief qui pût 
donner quelque apparence de juftice 
aux extrémités auxquelles Æ/i/abeth 
s’abandonnoit contre Marie. 

Pour convaincre cette princefle de 
complicité avec les conjurés , on réu- 
mfloit plufieurs motifs de préfomp- 
tion, de la réunion defquels on pré- 
tendoit former un corps de preuves. 


folution étoit fans retour, & que la crainte 
de la mort & l'afpeét des maux les plus cruels 
he la feroient jamais changer de réfolution; 
qu'elle aimoit mieux périr pour le foutien de 
la dignité royale dont Dieu l’avoit revêtue, 
que de faire la moindre chofe qui pût la dé- 
grader, & qui fût indigne de fon rang & de 
fa race. 

En conféquence de ces difpoñitions , elle 
étoit entrée dans une conjuration formée 
contre Jacques , avoit nommé Claude Harmila 
ton règent d'Ecoffe , & avoit follicité le parti 
qui s'étoit déclare pour elle de fe faifir de la 
perfonne de fon fils, pour le livrer au pape 
ou au roi d'Efpagne; & l’on étoit convenu 
de ne le relâcher qu’à condition qu'il fe feroit 
catholique. 

Toutes ces menaces, & l’exécution illu< 
foire que Marie leur donna, autant qu’il étoir 
en elle , demeurèrent fans effet par la décou- 
verte de la conjuration , & par les fuites dont 
elle fut accompagnée, 
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Oa produifit les copies qu’on avoit 
tirées des lettres que Babington & elle 
s’étoient refpeétivement écrites ; 6 

ces copies contenoient une approba- 
tion formelle :de l'attentat projetté 
contre les jours d’Elfabeth, On y Joi- 
gnoit la dépofirion de fes deux tecré- 
taires Nau 8 Curle, qui, fans y être 1 
contraints par les tortures, avoient | 
attefté , fous la foi du ferment, que 
leur maïtrefle avoit reçu les lettres & 
faut les réponfes dont on donnoit co- 
pie ; que c'étoit eux qui avoient écrit 
ces réponfes par fon ordre. À ces té- 
moignages, on joignoit l’aveu de Ba 
bington lui-même, & la confeflion de 
Ballard & de Savage, qui étoient con- 
venus avoir vu entre les mains de Ba- 
bington, ces lettres écrites dans le 
chiffre convenu entr’eux. 

Aux yeux d’un juge de fang-froid , 
cette complication apparente de preu- 
ves fe réduifoit au témoignage des 
deux fecrétaires ; les autres circonf- 
tances n’étoient pas d’un poids affez 
grave pour déterminer un jugement 
dans une affaire fi importante, & con- 
tre une tête couronnée. Arrêtons- 
nous donc un moment pour en pefer 
la valeur. 
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Il eff certain que, dans un procès 
de la rature de celui que l’on inftrui- 
foit contre Aarie, fes deux fecrétaires 
étoient les feuls témoins inftruits avec 
certitude du degré de complicité que 
l’on pouvoir imputer juftément à leur 
maitrefle ; & fi l’on n’envifageoit la 
chofe que dans le point de vue de la 
procédure ordinaire » le: témoignage 
de ces deux homnres étoit] juridique, 
ëc futifoit même pour appuyer un ju- 
gement; S Sert Py avoit pas dailleurs 
contr’eux heu à des‘reproches fondés. 
.. Mais ici, leur témoignage étoit-il 
Uibre? La partie qui les fafoit dépo. 
fer étoit une reine toute puiflante, 
opiniätrement déterminée à la perte 
d’une rivale qui n’avoit jamais voulu 
abdiquer les droits qu’elle tenoit de la 
nature & de la loi fur la couronne 
d’Angléterre , préférablement ‘à : fon 
ennemie qui la portoit. Cette rivale 
étoit encore coupable d’un crime 
qu’une femme du caraétète d'EZifaberh 
ne:.Jaiffe jamais. impuni, quand elle 
peur fansfaire {à vengeance; c’éft ae 
vantase de la beauté. Si le pouvoir 
_doñt la reine d’ Angleterre faifoit alors 
ufage etoit redoutable par le motif qui 
le metroit en aétion , il étoit fans bor- 
L mi 
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nes par le prétexte fous lequel on le 
faifoit agir ; c’étoit l’érat qu'il falloit 
fauver des entreprifes auxquelles Afa- 
rie ferviroit de motif, tant qu’elle vi- 
vroit ; c’étoit la religion du pays qu’on 
ne cefferoit d'attaquer , tant. que fes 
ennemis auroient l’efpérance de fe 
procurer une reine catholique. Dans 
ces circonftances , pouvoit-on beau- 
coup compter fur la vérité de deux 
témoignages excités par l’implacable 
ÆElifabeth ? 

Marie fentit toutes les -conféquen- 
ces qui naïfloient de ces circonftan- 
ces : aufñi fe retrancha-t-elle fur la 
négative, & foutint fermement que 
fes deux fecrétaires avoient fait une 
faufle dépofition; ajoutant qu'ils y 
avoient été contraints par la terreur , 
n'ayant jamais reconnu, en eux, que 
beaucoup de droiture & d’attachement 
pour fes intérêts. 

Elle foutint d’ailleurs que l’un & 
l’autre lui ayant prêté ferment de dif- 
- crétion & de fidélité , leur témoigna- 
ge ne pouvoit pas être reçu contre 
elle. 

Elle ajouta enfin que jamais elle n’a- 
voit été en correfpondance avec Ba- 
bington ; qu'il pouvoit arriver que ces 
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deux hommes euflent traité, fous fon 
nom, avec ce conjuré, fans lui en 
faire part; & que ce foupçon étoit 
d'autant mieux fondé que Max avoit 
déjà eu la témérité de traiter des af- 
faires pour elle , fans lui communi- 
quer ce qu'il difoit faire par fes or- 
dres. 

En effet, on peur former trois fup= 
poñtions par lefquelles on explique- 
roit comment les lettres en queftion 
avoient pu être écrites par ces fecré= 
taires, fans que leur maitrefle eût pris 
part au deflein formé d’aflafiner E- 
fabeth. 

La première eft celle qu’elle avoit 
faifie elle-même. Mais il eft contre 
toute vraifemblance qu'ils euffent ofé 
prendre fur eux de faire parler leur 
maïitrefle dans une affaire de cette im 
portance, & de confentir, pour elle, 
4 un projet d’une exécution fi déli- 
cate & fi dangereufe , fans même lui 
en parler. Le coup manquant, tout 
le poids des châtiments tomboit fur 
eux ; & 1ls ne pouvoient appercevoir, 
en ce cas, d'autre perfpeétive que les 
fupplices les plus affreux. Leur reine, 
d’ailleurs, qui étoit prifonnière, ne 
pouvoit être occupée que des moyens 
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de recouvrer fa liberté ; c’étoit là l’ob- 

jet de toutes fes réflexions ; c’éroit 
Punique affaire qu’elle pût avoir. Sa 
cour , fi l’on peut nommer ainfi le pe- 
tit nombre de perfonnes détenues cap- 
tives avec elle, n’étoit pas affez nom- 
breufe pour la tenir dans la diffipa- 
tion, & diftraire fon attention de la 
feule affaire qui püt loccuper. Ses 
domeftiques & elle , refferrés dans les 
bornes étroites d’ LA feule maifon, 
vivoient enfemble dans une :Hatfon 
que la folitude & la néceffité de fe voir 
fouvent & uniquement rend néceffai- 
re; comment, dans ces circonftan- 
ces, garder le fecret d’une correfpon- 
dance fuivie , qui ne pouvoit s’entre- 
tenir fans des mouvements qu'il eft 
impoflible de cacher long-tems aux 
perfonnes avec lefquelles on eft forcé 
de pañler prefque tous les moments 
de fa vie. 

D'ailleurs 1l étoit impofñble de 
procurer à Marie fon évañon, fans fa 
participation ; le projet étoit de faifir 
le tems qu’elle feroit à ia chafle, pour 
attaquer fes gardes, & la fauver de 
leurs mains ; il falloit donc qu’elle 


convint avec les conjurés, du tems 
& du heu, 
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La feconde fuppoñition eft que Na 
& Curle auroient pu trahir leur mai- 
trefle ; & gagnés par Wal/ingham, pour 
Duciot à la cour d'Angleterre des ar- 
mes pour la perdre en fuppofant une 
correfpondance entr elle -: les conju- 
rés , ils euflent fait des réponies aux 
lettres de Babington, avec le chiffre 
de Marie, dont ils avoient la clef , & 
fous fon nom. 

Mais-les raifons qui combattent la 
première fuppofñtion, à la réferve de 
la dernière, s'appliquent à celle-ci, 
D'ailleurs la fidélité de ces deux hom- 
mes n'a jamais éré foupconnée, à 
Marie elle-même leur rendit ce témoi- 
gnage. Elle déclara que Mau avoit 
été au fervice du cardinal de Lorraine, 
& que le roi de France le lu avoit 
recommandé comme un homme digne 
de toute fa cofiance. Elle atteta auffi 
la probité de Curle, difant feulement 
que c'étoit un homme foible , ‘que 
Mau conduifoit aifément. D'ailleurs 
lhiffoire nous apprend que Curle , 
dans la fuite, demandaune récom- 
pente à H'aljingham ; que-ce lur-gi ut 
répondit qu'il ne lui en étoit point dû, 
fon isterrogatoire n’ayant rien dé- 
couvert que l’on ne fçût déja avec 
certitude, 2 


256 Hifloire 

Enfin la troifième fuppofñtion feroit 
que , ni la reine d’Ecofle , n1 fes deux 
fecrétaires n’euflent eu aucune con- 
noiffance des lettres de Babington , ou 
du moins qu'ils n’y euffent jamais ré- 
pondu ; parce que Walfingham , ayant 
trouvé le moyen de fe procurer la 
clef du chiffre de cette princeffe, il 
auroit fabriqué les réponfes lui-même. 

Mais cette fuppofñtion ne s’accor- 
deroit pas avec le refus que fit Pawler 
de laifler corrompre un de fes gens, 
& avec la facilité qu’il laiffa au braf- 
feur de faire tenir les leitres & les ré- 
ponfes. D'ailleurs, 1l faudroit, en ce 
cas, fuppofer que les dépofitions de 
Curle & de Nau'étoient le fruit des 
tourments ou de la féduétion : mais 
auroient-ils manqué de fe rétracter, 
quand le fils de Marie fut roi d’Angle- 
terre: or l'hiftoire nous apprend que, 
même après cet événement, Mau per- 
fifa toujours dans fa dépofition. 

La feule circonftance qui paroitroit 
pouvoir laifler quelque doute fur la 
part qu’on imputoit à la reine d’Ecofle 
d’avoir prife au projet d’affaffiner EZ- 
fabeth , c’eft qu'elle ne put obtenir 
d’être confrontée avec Curle & avec 
Nan, quoiqu’elle aflurât qu'ils ne 
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perffteroient pas dans leur dépoñition 
devant elle, 

Cette demande, quoique conforme 
à tous les principes d’une procédure 
équitable , étoit contraire aux loix qui, 
pour lors , étoient en vigueur en Ân- 
gleterre : elles n’accordoient aucune 
confrontation dans un procès pour 
caufe de haute-trahifon ; fouvent mê- 
_me elle étoit refufée dans les autres 
procès faits à la diligence du fouve- 
rain, C’eft une reffource qui auroit 
pu conduire cette reine infortunée à 
fa juftification , fi elle éroit poffble ; 
mais ce n’eft pas une nullité dans la 
procédure ; & elle ne pouvoit s’en 
prendre qu'aux circonflances qui fi- 
rent naître fon procès dans le tems 
qu’une loi fi injufte étoit en vigueur. 
L'atrocité de ce crime exige, il eft 
vrai, toute la rigueur de la juftice, 
n ême dans linftrution; maisellene 
coit pas fermer les avenues qui peu 
vent conduire à à la vérité, tant à char- 
ge qu'à décharge, 

L'inftruétion du procès finie à To- 
teringba , les commiffaires s’ajour- 
nèrent à la chambre éroilée à Lon- 
dres. Les deux fecrétaires de Marie y 
furent ajournés pour reconnoitre Îles 
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lettres qu’on leuf repréfenteroit , & 
afhrmer, fur la foi du ferment, que 
c’étoit fans contrainte, & fans efpoir 
de récompenfe qu'ils en affurcient la 
vérité. Cette formalité remplie, la 
fentence fut pionëcée contre la rei- 
ne d'Ecoffe le 23 oétobre 1586. 

Le même jour, les commiflaires, 
conjointement avec les juges, drefse- 
rent & firent pue er une déclaration 
qui portoit « que la fentence ne déro- 
# geroit n1 aux droits, ni à l'honneur 
_» de Jacques roi d’ Ecofle , & qu’elle 
# ne porteroit aucune atteinte n1 à fon 
» PrstR ni à fes prérogatives ; ; devant, 

à cet égard, être regardée comme 
»non avenue vw, 

Ce jugement mit E//fabeth au com- 
ble de fes vœux. Une apparence de 
forme légale la rendoit arbitre fouve- 
raine d’une rivale qui avoit des droits 
réels & actuels fur fa couronne, & 
qui [ui difputoit, en même tems, le 
prix de la beauté. Mais pouvoit-elle 
donner, comme de fon propre mou- 
vement, l’ordre d'exécuter cette fen- 
tence fanguinaire ? Elle ne pouvoit 
pas ne point prévoir que les partifants 
nombreux de Marie prélenteroient 
comme un pur aflaflinat l'exécution 
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d’un jugement qui n’avoir pas été pro- 
noncé par les tribunaux ordinaires , 
dont les démarches font toujours répu- 
tées uniquement guidées par la loi; 
mais qui émanoit d’une comnufhion 
extraordinaire. Le public eft toujours 
prévenu,non fans quelque fondement, 
que ceux à qui l’on confie ainf le ca- 
ractère momentané de juges, n’accep- 
tent cette commifhon au préjudice de 
ceux qui font établis légalement , que 
parce que la puiflance qui les érablit 
veut fubflituer fa volonté particulière 
à la loi. L’on préfume , en outre ,que 
ceux qui créent ces prétendus ; juges ne 
choïfiflent que des perfonnes de la 
docilité & de la baflefle defquelles 
lPambition ou lavarice leur répon- 
dent. IÏ n’étoit donc pas difficile de 
perfuader que la vengeance &c la haine 
d'Elifabeth feules avoient arbitraire- 
ment diété ce jugement. Il falloit donc 
employer la difimulation pour préve- 
nir Ou effacer ces impreflions qui pou- 
voient avoir des fuites défagréables. 

Elifabeth avoit à craindre , en outre, 
les reproches & peut-être le reffenti- 
ment de plufieurs puiflances étrangè- 
| res attachées à Marie par les liens du 
ang, &c par les intérêts de la religion, 
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Enfin cette princefle ambitieufe & 
jaloufé de fa gloire, appréhendoijt ie 
jugement de la poftérité qui ne pour- 
roit pas eftimer une reine qui auroit 
foulé aux pieds les droits facrés du 
fang & de la majefté royale, pour fa- 
tisfaire une baffle jaloufie. 

D'un autre côté , elle n’avoit pas 
l'ame afflez élevée pour facrifier fa 
vengeance à fa gloire : mais elle cher- 
cha à concilier ces deux intérêts; &c 
voici les ftratagêmes qu’elle mit en 
ufage. 

Habile dans l’art de feindre , elle 
affe@ta l’attendriffement le plus fincère 
fur l’état déplorable de fa parente; elle 
rejetta toutes les folhcitations qu'elle 
faifoit fuggérer , ou quele defir de lui 
plaire fuggéroit à fes courtifants & à 
fes miniftres, qui n’ignoroient pas fes 
véritables fentiments : elle attefta hau- 
tement que le feul intérêt qu’elle pre- 
noit à la sûreté de fon peuple, balan- 
çoit le defir ardent qu’elle avoit de 
pardonner toutes les injures qu’elle 
avoit reçues de la reine d'Ecofle. Or 
les cris de ce peuple étoient la ma- 
chine qu’elle vouloit faire jouer pour 
opérer , fans fe compromettre, la ca- 
taftrophe qu’elle defiroit avec tant de 
pafñon, 
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Pour les faire mieux entendre, elle 
convoqua, le 29 o&tobre , un nouveau 
parlement. Elle connoifloit trop les 
difpofitions de ce corps, & l'influence 
de fes miniftres fur les membres quile 
compofoient , pour n'être pas aflurée 
qu’elle feroit vivement folilicitée de 
confentir à ce qu’elle fouhaitoit ar- 
demment. Trois commiflaires furent 
chargés de faire Fouverture de la 
féance en fa place; fçavoir le chan- 
celier Bromeley , le tréfotiée Burleigh , 
& le comte Derby. Ils dirent que la 
reine s’étoit abftenue de cette fonétion, 
parce qu’elle avoit prévu qu’on agite- 
roit l'affaire de Marie; que ce trifte 
événement lui étoit fi fenfible, qu’elle 
ne pouvoit pas prendre fur elle d’être 
préfente aux délibérations dont ce 
cruel événement feroit l’objet. Mais, 

ajoutérent- -ils, elle vouloit aufh que 
cette précaution , Contraire à l'ufage , 
fervit à inftruire le peuple du danger 
auquel fa perfonne étoit fans cefle ex= 
pofée : elle ne cachoit même pas que 
fon intention étoit de rendre ce même 
peuple plus ardent à demander la ven- 
geance des attentats qui avoient fi 
fouvent menacé fes jours. 

Etifabah ne s'étoit pas trompée 
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dans l’attente qu’elle avoir conçue de 
ce parlement. La fentence contre Ma- 
rie fut unanimement confirmée par les 
deux chambres. Cette vaine formalité 
fembloit couvrir l’irrégularité qui ré 
fultoit de la nature du tribunal qui 
avoit condamné une fouveraine à 
mort ; ce jugement étoit ratifié par le 
tribunal fouverain de la nation : mais 
étoit-1l plus compétent que Pautre, 
pour juger une tête couronnée ? 
Avoit-il, d’ailleurs , examiné les pie- 
ces du procès; & s’étoit-il procuré les 
lumières juridiques pour fe mettre à 
portée de prononcer en connoiflance 
de caufe ? 

_ Quoi qu'il en foit , le parlement ne 
fe contenta pas de cette fanguinaire 
marque de complaifance ; 1l arrêta 
que l'on préfenteroit une adreffe à la 
reine, pour lui demander la publica- 
tion & l'exécution du jugement. Sa 
réponfe ne fut qu’un tifflu d'équivo- 

ues & d'irréfolutions apparentes, 
Elle rappelloit les dangers auxquels fa 
tête avoit fans cefle été expofée de- 
puis qu’elle étoit chargée du poids du 
gouvernement : fi elle prenoit des me- 
fures pour conferver une vie fi tra- 
verfée par des inquiétudes continuel- 
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les, ce n’étoit que pour prévenir les 
Calamités qu'elle prévoyoit que fa 
mort feroit tomber fur la nation, | 
Elle prenoit de là occafion de faire 
parade de l'affeétion qu’elle difoit fen- 
tir pour fon peuple, qui feule pouvoit 
faire violence à la douceur de fon ca- 
raûère, dont elle faifoit un pompeux 
loge. 
De là elle déployoit la répugnance 
invincible qu elle difoit avoir pour 
procéder , à Ja rigueur, contre fon in- 
fortunée parente. Elle proteftoit que 
la dernière loi fur laquel le onluiavoit 
fait fon pracès, n'avoit eu pour objet 
que de l’avertir de ne pas prendre part 
à des intrigues qui puflent lui attirer 
les peines dont elle étoit fi ouverte- 
ment menacée en cas de contraven- 
tion de fa part. 
_ Elle finifloit par conjurer le parle. 

ment d'examiner s'il n’y auroit pas 
quelque moyen d’affurer la tranquillité 
de l'Angleterre, fans faire périr la 
reine d’Ecoffe. 

Le parlement remit, en conféquen- 
ce, l'affaire en délibération ; mais il 
fe garda bien de fonger n1 à trouver, 
ni à propofer d’autre expédient que la 
mort de cette princefle : au contraire 
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les deux chambres réitérèrent leurs 
inftances ; & remontrèrent que la com- 
pafñion de leur reine pour Marie, 
quoique fa parente, étoit une cruauté 
pour fes fujets, qui étoient fes enfants. 
Si c’eft une injuftice, difoient-elles, 
de refufer les fecours de la loi à un fim- 
ple particulier qui les réclame; certe 
imuftice eft bien plus criante, fi elle 
eft refufée par la fouveraine au corps 
entier de la nation, qui la demande 
pour prévenir fa ruine & fa deftruc- 
tion. 

Cette feconde requête augmenta les 
feints fcrupules, & les incertitudes 
prétendues de la reine : elle déplora le 
malheur de fa fituation; fe plaignit de 
limportunité du parlement ; fit un 
nouvel étalage de fon amour pour fon 
peuple; & enfin renvoya les députés 
dans l’incertitude réelle du parti qu'el- 
le prendroit:tant elle poflédoit l’art 
de la diffimulation ! 

Le parlement feul avoit parlé juf- 
qu’alors ; 1l falloit auffi exciter la voix 
du peuple : c'eft pourquoi l’éloigne- 
ment qu’Ælifabeth marquoit pour l’exé- 
cution de la fentence, ne l’empêcha 
pas de permettre que l’on rendit publi- 
ques les requêtes du parlement. Cette 

publicauion 
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publication eut l'effet que la reine en 
avoit efpéré ; elle répandit, parmi le 
peuple , une Joie réelle & fincère. 

La fentence, la ratification du par- 
Jement, & les inftances de ce corps 
pour Ho rer l’exécution, furent 
enfin notifiées à la reine d’Ecofle: le 
parlement , lui dit-on , étoit perfuadé 
que la vie de cette princefle feroit un 
obftacle perpétuel & invincible à l’é« 
tebliffement de la religion anglicane, 
. Cette nouvelle ne parut pas la dé- 
concerter : elle s’atracha au contraire, 
avec une efpèce de tranfport , à la der- 
pière circonftance ; ; & dit à ceux qui 
avoient été chargés de lui aller fare 
cetie notification , _ elle étoit vrais 
ment martyre dela religion catholique, 
& qu’elle avoit droit à tous les méri- 
tes attachés à cette précieufe qualité, 
puifque les proteftants regardoient fa | 
mort comme néceflaire à l’établiffe- 
ment de leur doétrine, cu plutôt de 
leurs erreurs. Elle ajouta que les An- 
gloisavoientp: iufieurs foistrempé leurs 
mains dans le.fang de.leurs fouverainss 
& qu’iln’étoirpasextraordinairé qu'ils 
répandiffent celui d'une, princeffe lue 
de ces rois malheureux. . 

Après la formule de la notification 
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finie, Paslet lui en fit une autre; il lui 
déclara qu’elle ne devoit plus préten- 
dre aux refpeëts dus aux têres courou- 
nées, ne pouvant déformais être con- 
fidérée que comme une perfonne mor- 
te civilement, & dès-lors roralement 
dégradée. En conféquence il fit ôter le 
dais de fon appartement , & retrancha 
de for fervice , tout le cérémonial dû 
à la majefté royale. Cet outrage ne lui 
caufa aucune émotion apparente ; elle 
dit fimplement qu'aucune puiffance 
fur la terre ne pouvoit lui ravir l’au- 
gufte caraëtère de la royauté , qu’elle 
tenoit de Dieu feul. | 
La reine d’Eccffe écrivit, pour la : 
dernière fois, à Æl/fabeth. Loin de rien 
marquer} qui püt faire foupçonner 
qu’elle fongeoit à demander fa grace, 
elle exprimoit, au contraire, fa re- 
cConnoiflance envers Dieu qui termi- 
hoiït fi promptement une vie qui n’a- 
voit été qu’une chaîne de malheurs & 
de chagrins. Elle demandoit auf 
quelques gracesà Elifabeth, & la prioit 
de ne pas la mettre dans le cas de les 
folliciter auprès de fes miniftres, qui 
avorent toujours témoigné tant de haï- 
ne contre fa perfonne & contre fa 
rehgion, | | 
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Elle fouhaitoit qu'après que fes en- 
nernis fe feroient raflafiés de fon fang 
iinocent, fon corps füt remis à fes 
domeftiques , pour être porté en 
France , afin d’y être mis en fire 
fainte avec les reftes précieux de 
mère : en Ecofle, les tombeaux de e 
pères étoient 4018 , les éghfes dé- 
truites ou profanes : en Angleterre = 
où elle auroir pu être inhumée dans 
les cendres des rois fes aieux, qui 
étoient pareillement ceux d’EZfabeth, 
elle ne pouvoit efpérer un convoi 
fuivant les ris & ES cérémonies de fa 
religion. 

Elle demandoit, en outre, que fon 
exécution ne füt point fecrette, mais 
publique, & en préfence de fes an 
ciens domeftiques, añn qu'ils puffent 
rendre témoignage qu'elle avoit per- 
févéré dans fa foi ; jufqu’au dernier fou- 
pir ; & qu’elle s’éroit réfignée aux dés 
crets du ciel. 

Elle fupplioit qu’on laifsât fes do- 
meftiques | jouir de ce qu'elle leur lé- 
gueroit » &t qu'on leur accordât la li- 
berté de fe retirer, après fa mort, où 

ils jugeroient à propos. 

Elle finifloit en conjurant Elifaberh, 
au nom de leur parenté , au nom de 
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Henri VII , leur ancêtre commun , par 
la dignité royale dont elles étoient 
revêtues l’une & l’autre, de ne lui 
refufer aucune des dernières graces 
qu’elle lui demanderoit jamais. 
Cependant les puiffances étrangères 
s’employoient pour obtenir d’Elifabech 
que la fentence ne fût pas exécutée, 
L’Aubefpine étoit alors réfident à la 
cour de Londres pour le roi de Fran- 
ce ; 1l fut chargé de folliciter au rom 
de fon maire; & l’on ne pouvoit pas 
douter de la fincérité de fes follicita- 
tions ; il étoit entiérement dévoué à 
Ja maifon de Guife. Cependant Beliè- 
yre fut encore envoyé extraordinaire- 
_ ment pour le même fuiet, & ce fur- 
croit de follicitations fit foupçonner 
qu’elles n’étoient pas fincères, & que 
l’on appréhendoit, à la cour de Fran- 
ce, que l’Aubefpine ne réufsit, trop 
bien. 
En effer, l’autorité royale étoit vi- 
vement attaquée par les Gzifes & par 
la ligue, dont 1ls étoient chefs. Une 
des principales machines de leurs pro- 
jets ambitieux étoit l'élévation de la 
reine d'Ecoffe leur nièce, dont ils au- 
roient toujours, tant qu’elle auroit 
vécu, fait valoir les droits; & au- 
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toïent employé tout le crédit & tout 
le pouvoir qu’ils avoient uiurpé , pour 
les réalifer ; & n’auroient pas man- 
 qué enfuite de faire ufage des forces 
qu'ils auroient mifes dans les mains 
de leur nièce, pour opérer , en Fran« 
ce , la révolation à laquelle on les à 
accufés d’afpirer. 

Auf a-t-on prétendu que Bellièvre 
avoit ordre de {e Joindre en public à 
PAubefpine pour faire les follicitations 
les plus fortes & les plus fermes contre 
l'exécution de la reine d’Ecoffe; mais 
d’exhorter Ælifabeth, en fecret, à ne 
pas différer un aéte qui importoit ft 
fort à la sûreté des deux couronnes. 

Quoi qu'il en foit de la fincérité des”? 
démarches du roi de France, elles ne 
produifirent aucun effet, & la reine 
d'Angleterre perfifta dans fa réfolution. 

Dès que Jacques , roi d’'Ecoffe , fçut 
la condamnation prononcée contre fa 
mère, il écrivit à E/faberh une lettre 
qu portoit, en fubftance, qu'il ne 
pouvoit revenir de la furprife où il 
étoit que les grands &z les miniftres 
d'Angleterre euflent ofé s’ériger un 
tribunal pour y citer une fouveraine 
lue du fang de leurs fouverains: il: 
ajoutoit que ce qui mettoit le comble 
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à fon étonnement , c’eft que l’on per- 
sât férieufement à mettre à exécution 
ce jugement abfurde &c barbare. Il 
prioit ÆElfäbeth de faire attention 
‘qu’elle alloit couvrir fon nom d’un 
Opprobre éternel en trempart fes 
mains dans le fang de fa plus proche 
parente, qui étoit reine comme elle, 
&t du même fexe que le fien : que par 
cet attentat inoui, elle älloit outrager 
toutes les têtes couronnées , & fe dé- 
grader elle-même : qu’en aba:ffant ainfi 
les fouverains au niveau des autres 
hommes, elle enfeignoit aux penples 
à oublier tout ce qu’ils doivent à ceux 
que le ciel a choïfis pour les com- 
mander, 

Que , pour lui perfonnellement , il 
regardoit cette infulte comme fi énor- 
me, qu'il ne croyoit pas que rien la 
püt expier; qu'il ne lui étoit plus per- 
mis de conferver aucune correfpon- 
dance avec une perfonne qui, fans nul 
droit légitime , & peut-être fans fujet , 
avoit ofé condamner fa mère à une 
mort ignominieufe ; que fi les fenti- 
ments de la nature & les règles du de- 
voir ne le portoienr pas à s’en venger, 
l'honneur feul lui en impoferoit la né- 
ceflité ; qu’enfin jamais il ne fe juftifie- 
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roit aux yeux du monde entier, s’il 
ne faifoit pas tous fes efforts, s’il ne 
bravoit pas tous les dangers pour tirer 
raifon-d’un outrage fi cruel, 
+ Elifaberh fut d’abord offenfée de la 
hauteur de ces repréfentations mena- 
çantes , & répondit fur le même ton 
aux ambafladeurs Ecoflois : mais elle 
s’appaifa quand elle eut fait réflexion 
que Jacques ne faifoit que remplir un 
devoir facré : mais les circonftances 
Pencouragérent à faire peu d’attenrion 
aux follicitations de ce prince, & à 
mépriier {es menaces. Elle connoifloit 
le caraétère foible & vacillant de Jac- 
ques Stuart ; fes intérêts d’ailleurs ne 
Jui permettoient pas de fe brouiller 
ouvertement avec l'Angleterre ; êe 
enfin 1l étoit certain qu'il ne trouve- 
roit‘pas de fecours dans le plus grand 
nombre de fes fujets qui étoient pro- 
teftants , & qui avoient une haine in- 
vétérée contre Marie, Les miniftres, 
fur cout, ne cachoient pas leur aver- 
fion pour.cette princefle. Elle fe ma- 
nifefta dans cette occafion. 
Jacques, perfuadé que fes follicita. 
tions n'opéreroient rien auprès d’Æi- 
fabah, ordonna des PÈRES pour fa 
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royaume ; & pour ne pas s’expofer à 
la mauvaife humeur des eccléfaftiques 
proteftants , il en donna la formule en 
ces termes : « Qu'il plûüt à Dieu de 
»# faire luire fur Afarie la lumière de 
» fa vérité, & de la fauver du danger 
» apparent dont elle étoit menacée ». 
- Mais, à l’exception des chapelains 
du ro1, & d’un feul eccléfaftique , 
tous les prédicants refusèrent de prier 
pour une papifte. Jacques , trop ümi- 
de, ou trop foible, pour punir cette 
mure , la diffimula, indiqua un autre 
jour, &t engagea l'archevêque de S. An- 
drews à prêcher devant lui, comptant 
que la dignité de ce prélat proteftant 
le garantiroit des infultes de la feéte. 
_ Mais le clergé excita un jeune hom- 
me, nommé Couper, qui n'étoit pas 
encore dans les ordres, à exclure l’ar- 
chevêque, en s’emparant de la chaire 
dès le matin. Le roi, à fon arrivée 
dans léglife, trouvant la chaire oc- 
cupée , dit à Couper que la place avoit 
été deftinée à un autre; mais que , 
puifqu’il la tenoit ,il y pouvoit refter, 
s'il vouloit prier pour Marie, Le ré- 
dicateur répondit qu’il feroit ce que 
le S, Efprit lui infpireroit. Cette ré- 
ponfe fit cohnoître fon intention; & 
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le roi lui ordonna de quitter la chaire. 
Couper neparoïfant pas difpofé à obéir, 
le capitaine des gardes fe mit en fonc= 
tion de l’arracher de force : ce fana= 
tique s’écria, à haute voix, que la 
violence dont on ufoit envers lui, en. 
ce Jour , dépoferoit contre le roi au 
Jour du jugement : après quoi 1l me- 
naça les habitants d’Edimbourg de 
tousles malheurs à à la fois, pour avoir 
fouffert qu’on le traitât de la forte: 

Les auditeurs parurent d’abord dif- 
pofés à prendre fon parti, mais le 
fermon du prélat les ramena aux ter- 
mes de la décence & du refpeét. 

EÉlifabesh réfiftoit aux follicitations 
des têtes couronnées. Ces follicita- 
tions fembloient même laffermir, de 
plus en plus, dans la réfolution de 
perdre fa rivale. Mais quand fes minif- 
tres la prefloient de faire exécuter le 
jugement , fes incertitudes: & fes fcru- 
pules reprenoient le deflus; fon hu- 
manité fe révolioit contre un aéte fi 
violent & fi cruel ; elle ne voyoit plus, 
dans la coupable, qu'une femme mal- 
heureufe ; une parente qui lui avoit été: 
chere, & une tête couronnée, que fa: 
dignité rendoit facrée. Mais les cour 
tfants, bien affurés qu’ils ne pouvoiens 
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mieux faire leur cour qu’en l’autori- 
fant à dire que fon inclination avoit 
été vaincue par les importunités & 
par la force des raifons, combatti- 
rent toutes les objetions que leur reine 
alléguoit pour paroïître ne prendre un 
parti qu'avec peine, 

Le traitement que Marie avoit reçu 
à fon arrivée en Anglererre , étoit, 
difoient-ils , le réfultat de la politique 
Fa mieux entendue, & la plus favora- 
ble pour cette princefle fugitive; & 
loin de s'en révolter, fi elle s’étoit 
conduite par les principes de l'équité, 
elle s'y fercit prêtée avec reconnoif- 
fance. Sa retraite en France étoit dan- 
gereufe pour l’Angleterre. Elle auroit 
couru elle-même les plus grands dan- 
gers, fi on l’eüt rétablie fur fon trône 
par la force des armes, & malgré 
lPoppoftion des proteftants : fi donc 
‘on lavoit retenue, ce n’étoit que 
pour prévenir les effets de fon impa- 
tience, & la forcer d’attendre une oc- 
cafion favorable pour la fervir sûre- 
ment, & fans danger pour l’état êc 
pour la religion. | 

Du refte , elle avoit vécu , en An- 
gleterre , fuivant{onr.n;, fervie par 
un nombre confidcrable de fes propres 
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domeftiques ;' ayant la liberté de faire 
tout l'exercice néceffaire à fa fanté,, 
& de voir autant de monde quil en 
falloit pour «prévenir l'ennui, & mêé- 
me pour s’amufer. Ces égards auroient 
encore été pouflés plus loin, fi fa 
conduite ne l’enavoitirendue indigne: 
mais , après avoir fomenté la rebel lion 
de Nour hein ts excité la conf- 
piration de Norfolk, follicité la bulle 
d'excommunication du pape Pie, fuf- 
cité une invañon de la part degr Fia= 
mands; apres avoir féduit les amis de 
Ja reine, & animé contr'elle fes-enne- 
mis étrangers & domeftiques, Marie 
lavoit forcée à la traiter coreme une 
rivale redoutable, & à rendre fa pri- 
fon plus étroite, pour arrêter le cours 
:de fes pernicieux deffeins, :& ne laïffer 
aucune communication qui püt four 
nir des aliments à cet efpritimquiet & 
remuant. 

Tant de jufles fujers d'indignation 
n’avoient pu, porter Æ/ifaberh à faire 
violence à la douceur de fonicaraétère, 
nonobftant les importunités. du parle- 
-ment, & les confeils des mimitres. les 
cplus échérés: 
>| 12 état.d' humiliation, CONTINUON on, 

où les fautes de Mari avoient obligé 
M y} 
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de la réduire, loin de lui faire aban- 
donner fes prérentions chimériques 
&c criminelles , fembloit, au contraire, 
l'avoir endurcie dans fon opiniätreté 
“a fe regarder comme reine d'Angle- 
terre, au pré] judice d'Elifaberh : elle 
avoit pernus à fes partifants de la trai- 


ter en cette qualité dans toutes les oc- 


cafñons , & même dans les lettres qu’its 
Jui écrivoient : elle avoit enfin pouffé 
la fureur jufqu’à concourir au projet 
d’affafliner la reine : ce crimeétoit ju- 
ridiquement prouvé par fes propres 
“lettres, par la dépofition de fes fecré- 
taires, &t par les teftaments de mort 
de fes ‘complices. 

Perfonne, ajoutoit-on , ne peut ré- 
voquer en doute que le moindre de 
ces crimes ne mérität la mort, étant 
commis par un Particulier : ikne pou- 
-voit donc, à l'égard de Marie, y avoir 
de difficulté qu'à caufe du refpea dû 
à la majefté royale, dont elle avoit été 
revêtue, Mais elle n'avoit plus que le 
nom &e reine ; elle n’avoit plus, nulle 
-parr, nil exercice ni les prérogatives 
de’cette dignité ; & moins en Angle- 
terre qu'ailleurs, où tout le monde 
étoit foumis aux loix d'Elifaberh, feule 
fouveraine légitime, 
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Au furplus, quand'il feroit vrai que 
Marie füt encore fon égale par le rang 
& par la dignité , le droit de fe dé- 
fendre , accordé par la nature, ne 
peut jamais être abrogé par aucune 
confidération civile. Toute perfonne, 
& fur-tout un fouverain, a toujours 
une jurifdi@ion fufffante pour fe pré- 
ferver des atteintes d’un ennemi dé- 
claré qui agit à forces ouvertes; ou 
d’un ennemi fecret qui fait remuer les 
_reflorts ténébreux de la trahifon; & 
les aétes de juriftiétion font d'autant 
plus indifpenfables contre celui-ci, 
qu'il eft plus dangereux, &c qu'il fe 
dégrade, en jouant le rôle de Hotte 
indigne de tout homme, quelque in- 
férieur que foit ke rang qu'il occupe 
dans la fociété. Or, les catholiques 
avoient conjuré la mort d’'Elifabeth , 
regardant cette princefle comme fre 
patrice , & comme le feul cbflacle au 
rétabliffement de leur culte dans lAn- 
“gleterre ; & avoient defliné fa place à 
Marie, qui éroit, à leurs yeux, reine 
légitime , & feule capable de faire réuf- 
fie uk nds Marie entretenoit, fa- 
vorifoit, & même excitoit les mines 
fouterreines qui fe prauquoient pour 
conduire le comp:ot à {añin, Elie etoit 
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donc ennemie fecrette de la vie de 
celle que l’on vouloit faire périr ; & 
par-là s’étoit rendue fa jufticiable, abf- 
tration faite de toute autre circonf- 
tance. En un mot, les chofes étant par- 
venues à cette extrémité entre les deux 
princeffles, que la vie de l'une ne pou- 
voit être afurée que par la mort de 
l’autre, Eifabeth devoit fentir quel 
parti elle avoit à prendre, & pour fa 
propre confervation, & pour le bien 
de la religion & le falut de fes peu- 
ples. | 

ÆElifabah crut enfin avoir aflez diffi- 
mulé pour paroïtre ne faireautre chofe 
que fe rendre aux importunités de fes 
fujets, & aux rarfons déterminantes 
de fes courtifants & de fes, miniftres. 
Mais, avant de donner l’ordre qu’elle 
étoit étés Dinde à ne plus différer, 
elle imagina une nouvelle rufe, pour 
paroïtre ne céder abfolument qu’à la 
force. Des émiffaires dela cour FÉpane 
dirent le bruit que la flotte Efpagnole 
étoit arrivée au havre de Milford; que 
les Ecoffois avoient fait une irruption 
en Angleterre; que le duc de Guife 
étoit débarqué dans la province de 
Suflex avec uire armée formidable; 
que la reine d’'Ecofle s’étoit fauvée:de 
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fa prifon, & avoit raflemblé des trou 
pes; que les comtés du nord commen- 
çoient à fe foulever; qu'il y avoit un 
nouveau projet de confpiration pour 
aflafliner la reine, & pour mettre le 
feu dans Londres. Et comme les nou- 
velles fe groffiffent toujoursen paflant. 
de bouche en bouche, on alla jufqu’à 
dire que l’affaflinat étoit commis, & 
que l’Aubefpine , ambafladeur de Fran- 
ce, étoit coupable de cet attentat, & 
ce. miniftre fut obligé de quitter le 
royaume, 

E lifabeth , pour donner plus de poids 
à ces bruits, affeétoit un grand fond 
d'inquiétude , & de fréquentsmouve- 
ments de terreur : on la voyoit fou- 
vent rêver à l’écart ; & on l’entendoit 
laifler échapper des paroles entrecou- 
pées fur les dangers & les peines de 
{a fituation. Elle réfolur enfin de ter- 
miner la pièce ; mais efle ne quitta pas 
la diffimulation jufqu’au dernier mo- 
ment, | 
Elle fit Davifon fecrétaire d’état. Il 
étoit homme d’efprit ; mais il étoit fa 
cile à tromper; & c'étoit à ce défaut 
reconnu qu'il devoit fon élévarion, 
Écoutons-le iui-mêine dans une apo- 
logie qu'il écrivit à Waanghan, iorie, 
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qu'il étoit en prifon pour avoir exé= 
cuté, en fa nouvelle qualité , les or- 
dres de fa fouveraine. I dit qu'unjour,, 
les ambafladeurs d’Angletérre & d’E- 
coffe vinrent folliciter la reiné en fa- 


veur de Marie : à peine érorent-1ls for- 


us , que, de fon propre mouvement, 


elle lui dit de lui remettre l'ordre d’exé-- 
cuter cette princeffe ; elle le figna avec: 
empreflement, & commenda que le: 
grand fceau d'Angleterre y fùt appofé.. 
Elle étoit de fi: bonne humeur en ce: 


moment, qu’elle dit à Duvifon, fur un: 
ron de plaifanterie : « allez apprendre 
» ceci à Walfingham, qu eft malade: 
# aétuellement, quoique je craigne 
-# que cette nouvelle ne le faffe mourir 


» de chagrin ». Elleajouta que, malgré 


le tems qu’ekble nu différé cette exé- 
cution, dans la crainte de paroitre 
méchante & cruelle, elle n’en avoit 
pas moins fenti la néceflité. Dans la 
même converfation , elle avoit défap- 


prouvé Drury & Pawlezt de ne l'avoir: 


pas déjà délivrée deces embarras. Elle 
témoigna à quel pointelle defiroit que 
Walfingham püt les déterminer à cet 
atte de complaifance. Elle étoit telle- 
ment occupée de ce deffein, continue 
Davifon, que peu de tems après, elle: 
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lui demanda s’il n’y avoir point delet- 
tre de Pawles au fujet du bon office 
que l'on arcendoit de lui, Davifon lui 
en fit voir une fur le champ , qui con- 
tenoit un refus formel d'agir contre 
les principes de l'honneur & de Fhu- 
manité. La reine fe mit en colère, dit 
que Payer & Drury étoient des parju- 
res; puifque s'étant liés par le ferment 
à la venger en route occafñon, ïls re- 
fufoient de le faire dans celle-ci; mais 
d’autres, continua-t-elle, feront moins 
fcrupuleux. 

Fels étoient les fentiments politi- 
ques de cette reine célèbre; elle vouloit 
fe garantir de la honte qu’elle voyoit 
bien ne pouvoir manquer de réjaillir 
fur elle, en faifant mourir , en vertu 
d’une procédure illégale, une parente 
qui étroit, comme elle , revêtue de la 
dignité fuprème ; & dontle crime étoit 
d’avoir la réputation d’une beauté fu. 
périeure à la fienne , & des droits bien 
certains & actuels fur la couronne 
qu’elle portoit. 

_ Elle fouhaitoircependant en être dé- 
faite à quelque prix que ce fût: & à 
cet effet , elle abufoit d’un ferment qui 
lui avoit été fait, pour exiger un aflaf- 
finat, qu’elle n’auroit pas manqué de 


282 Hifloire 

punir rigoureufement , afin de cacher 
toute la part qu’elle y auroit eue. Da- 
vifon nous fournira la preuve que ce 
n'eft pas ici une préfomption fans fon- 
demment. 

Quoi qu’il en foit, dès que l’ordre 
fut figné , Davifon y fitmettre le fceau, 
comme la reine le lui avoir enjoint. 
Elleenvoya, Îe lendemain, enjoindre 
à Davifon , de fa part, de différer ce 
qu'elle lui avoit commandé la veille : 
quant 1} vint lu apprendre que l’ordre 


avoit pafle au fceau, elle parut émues 


& lui reprocha fa précipitation.Cesva- 
riations le mirent dans une perplexité 
inconcevable fur le parti qu'ilavoït à 
prendre : devoit-1l envoyer l’ordre 
pour qu'il fut mis à exécution ; devoit- 
1l le retenir jufqu’à ce qu'ileûüt un com- 
mandement précis ? [l eut recours au 
confeil de la reine. Il paroït qu’elle n’a- 
voit communiqué fes véritables inten- 
tions à aucun des miniftres qui com 
pofoient ce confeil : mais tous la con- 
noiffoient , & fçavoient que la meil- 
leure façon de lui faire fa cour , étoit 
de la prévenir, fans attendre fes or- 
dres ,fur ce qu’elle pouvoit défirer 
d'eux ; fur-tout dans les affaires de la 
nature de celle-ci , oùelle vouloit pa- 


LA} 
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roitre ne pas autorifer ce quife pafloit. 
Aufli firentals tous leurs efforts pour 
perfuader au fecrétaire d’état de remet- 
tre l’ordre en queftion au grefher , lui 
promettant de juftifier fa conduite , fi 
la reine ladéfepprouvoit,& de prendre 
fur eux les rifques de certe démarche, 
Auf Davifon, dans fa lettre , dit qu'il 
ne fallut pas moins que le confentement 
& les inftances de tout le confeil, pour 
le réfoudre à envoyer cet ordre ; 5 1l 
connoifloit , ajoute-t-1l, tout le danger 
auquel il s’expofoit , & n’avoit pas ou- 
bliéqu'£lifaberh , après avoir ordonné 
l'exécution du duc de Norfoik , s’étoit 
efforcée de rejeter le reproche de cetre 
ation , fur le lord Burteigh. 

L'ordre fut donc envoyé aux COM- 
tes de Kent , de Shrewsbury , & à quel- 
ques autres, auxquels il étoit enjoint 
d’affifter à la mort de la reine d’Ecofle, 

Quand on lui eut noufié qu'il fal- 
loit qu’elle fe préparät à la mort , elle 
témoigna de la furprife |, mais ‘fans 
frayeur. Elle répondit avecun air cal 
me, & même riant , qu’elle n'avoit 
pas cru que la reine fa fœur confentit 
jamais à fa mort, & fit exécuter une 
fentence prononcée contre une fouve- 
raine, qui na étoit foumile ni aux loix, 
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ni à la jurifdiétion de l’Angleterres 
> Mais , puifque telle eft fa volonté 
» ajouta-t-eMe , je bénis le moment qui 
» va terminer les malheurs de ma vie 
» Une ame qui eft aflez foible pour ne 
# pas foutenir le corps contre les hor- 
» reurs de ce dernier trajet , ne me pa- 
» roit pas digne d'arriver au bonheur 
» éternel ». 

Elle pria enfuite les deux comtes qu 
devoient aflifter à fon exécutiôn de 
permettre que quelques-uns de fes: 
gens , & fur-tout fon confeffeur , l'ac- 
compagnaflent. Ils répondirent que 
Jeur con{cience ne leur permettoit pas 
de lui accorder la dernière partie de fa 
demande ; qu’elle feroït afiftée par le: 
docteur Flercher, doyen de Peterbo= 
row , qui l’inftriroit des véritables 
principes de la religion. Elle refufa de 
voir ce miniftre ; ce qui alluma lezèle 
du comte de Kent, qui lui dit d'un ton 
brufque , que fa mort feroit le falur de 
la religion anglicane , comme fa vie en 
auroit été la ruine. Onlui parla de Ba- 
bington ; elle foutint conftimment 
qu’elle n’avoit ewaucune part à faconf- 
piration, & remit à Dieu la vengeans 
ce de linjuftice qu’on lui faifoit, 

Elle foupa fobrement , comme à for 
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ordinaire ; fa gaiété ne Lola ir 
point ; elle contola fes domeftiques , 
quine pouvoient lui déroberleur dou: 
Jeur. » Ne remarquez-vous pas, dit- 
# elle à fon médecin, quelleeft la force 
s invincible de la vérité? Ils prèten-+ 
»dent qu'ils me font mourir pour 
# avair confpiré contre la vie dela ret- 
» ne ; mais le comte de Kene vient d’a- 
» vouer que ma mort n’a d'autre caufe 
# que la crainte où 1ls font de ne pou- 
» voir maintenir leurreligion , fi je vi- 
»#-vois, Ma confiance dans ma foi eft 
» mon crime réel, le refte eft un pré- 
»texte inventé par des hommes inté- 
_» reffés & méchants ». 
La feule chofe qui parutencore l’oc- 
_cuper dans ce monde , fut le fort de fes 
domeftiques après elle; elle leur lutfon 
teftament , leur diftribua tout fon mo- 
bilier, même fes bijoux , écrivit au roi 
de France 87 au duc de Guife,fon coufin, 
qu'elle avoit fait fon exécureur tefta- 
mentaire , pour les leur recommander, 
Elle paffa une partie de la nuit à dor- 
mir & l’autre à prier, & fit ufage d’une 
hoftie confacrée, qu’elle avoit eu la 
précaution de demander au pape. 
Le lendemain matin, le shérif de la 
province entra dans la chambre de la 
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reine d'Ecoffe , lui notifia que l’heure 
étoit venue, & qu'il avoit ordre de 
accompagner au lieu de Pexécution. 


Elle répondit qu'elle étoit prête, dit 


adieu à fes domeftiques, s’appuya fur 


+ deux des gardes de Paule, à caufe 


d’une infirmité qu’elle avoit aux jam- 
bes , & fuivit le shérif d'un air calme 
êt majeftueux.T'andis qu’elle traverfoit 
une falle qui joignoit fa chambre, les 
comtes de Shrewsbury & de Kent, Pau- 
let, Daury, &plufeurs autres feigneurs 
de diftin&ion vinrent à fa rencontre. 
André Melvil, fon maïtre d'hôtel, fe 
trouvaauff à farencontre : il fe préci- 
pita à genoux devant elle , & fe tordant 
des bras, s’écria : » Ah madame ! Ah 
# malheureux que je fuis ! Qui fut ja- 
# mais chargé d’une nouvelle pareille 
# à celle queje vais porter dans ma pa- 
» trie ? Je n’y vais donc que pour ap- 
» prendre à tout le monde que j'ai vu 
# mabonne maïtrefle, ma fouveraine, 
»# périr , en Angleterre , fous le fer d’un 
# bourreau ». $es pleurs & fes fanglots 
lui ôtèrent l’ufage de la parole. » Cef- 
» fe, mon bon ferviteur, lui dit Ma- 
» rie, cefle tes gémiflemens : tu dois 
# plutôt te réjouir que t’afiliger, puif- 
# que tu vas voir enfin le terme long» 
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#tems defiré des malheurs de Marie 
» Stuart, Apprens , mon fidèle ami, 
» qu'ici tout eft vanité , que tout y eft 
» empoifonné d’amertumes , &. que la 
»# terre n’eft qu'un océan d'inquiétudes, 
» de douleurs 8t de larmes. Publie , je 
# te prie, que je meurs inébranlable 
» dans ma religion, 8: que je conferve 
# à l’Ecoffe & àla France un attache- 
» ment inaltérable. je prie le ciel de 
» pardonner ma mort à ceux qui l’ont 
» fi long-tems défirée , & qui ont cher- 
» ché à s’aflouvir de mon fang avec 
» autant d’ardeur que le cerf haletant 
» cherche un ruiffeau pour fe défalté- 
“rer. O Dieu, ajouta:t-elle , auteur 
#5 de toute vérité, & la vérité mêmes, 
#tu connois les replis les plus cachés 
»# de mon cœur ; tu fçais avec quelle 
» fincérité j'ai toujours défiré d'établir 
» l'union entre l’Ecoffe & l'Angleter- 
» re; & avec quel foin j'ai tâché d’é- 
» touffer les fuñeftes différents qui les 
» divifent. Melvil, dis à mon fiis qu'il 
»# fe fouvienne de fa mère : ;que , mal- 
»gré mes malheurs , je n’ai rien fait 
# qui pût porter préjudice au royaume 
» d'Ecoffle », À ces mots , elle fe pen- 
cha fur Melyil, 8& l’embraffa le vifage 
baigné de larmes. » Adieu, mon cher 
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# Melvil, reprit-elle ; adieu encoreune 
» fois, mon cher Melyil ; ta maitrefle,. 


» ta reine fe recommande à tes priès 


# res». 

Elle conjura enfuite les feigneurs qui 
laccompagnoient d'obtenir pour fes 
domeftiques , la jouiffance des legs 
au’elle teur avoit faits, & la liberte de 


retourner dans leur pays natal ; on le 
lui promit. Elle demanda encore qu'il 


leur füt permis de l'accompagner juf- 
qu’au lieu de fon fupplice, afin qu'ils 


fuflent témoins , dit-elle, de la réfi- 


gnation avec laquelle leur maitrefle & 
leur reine alloit fubir fon arrêt, & de 
la perfévérance avec laquelle elle alloit. 
mourir dans les fentiments de fa reli- 
gion. 

Le comte de Kent s'y oppofa, il re- 
préfenta à Marie que leurs cris , & les 
expreffions de leurs regrets pourroïent 
lui caufer, dans ces derniers moments, 
un trouble contraire à fon étar. Il 
ajouta qu'il craignoit qu'ils ne fiffent 
quelqu’atte de fuperfition , qu’il ne 
lui convenoit pas de fouffrir; comme 
de fe procurer quelquessouttes de fon. 
fang , pour en faire des reliques, 
» Milord , lui dit-elle, quoique ma 
# parole ne foit plus d'aucune confidé- 

| » ration; 
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“ration, je ‘e la donnenéanmoins qu'ils 
»ne fe utero aucunes des cho- 
» fes que vous apprehendez. Hélas ! 
» Les pauvres malheureux! Ce feroit 
» une chofe bien confolanre pour eux 
» de dire un dernier adieu à leur mai- 
» trefle. Jefpère que votre reine, à 
» qui les bienféances de fon rang &c de 
» fon fexe font précieufes, ne trouvera 
» pas mauvais que je meure entre les 
» bras de quelqu'un des miens, Je fçais 
» que les ordres qu’e elle vous a donnés 
» ne font pas aflez rigoureux pour que 
» vous deviez vous en autorifer à me” 
» refufer une grace fi peu importante ; 
» & que l’on accorderoit à une per- 
» fonne d’unrang très-inférieur à celui 
# que jetiens #. | 

Le comte de Kent reftaimmobile fur 
cet article. Tant de dureté la révolta ; 
&t cette princefle, qui avoit vu de fang, 
froïd les approches d'une mort vio- 
lente , fut affe@ée de cette barbarie, 
à laquelle elle n'avoit pas eu lieu de 
s attendre. » Je fuis coufine de votre 
» reine, dit-elle; defcendue: de : Herri 
» VII comme elle, veuve d’un roi de 
» France , reine d’ Ecoffe ». Les com- 
miflaires fentirent enfin qu’une réfifs 
tance fi déplacée les rendroit odieux; 

Tone ÆX, 
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& pourroit même déplaire à EZifaberh, 
à qui on attribueroit d’en avoir donné 
les ordres. Ils conférèrent entr’eux, & 
confentirent qu’elle fût accompagnée 


d’un petit nombre d’entre fes domefti- 


ques : elle choilit quatre hommes &z 
deux femmes. 

On lafit enfin paffer dans une autre 
falle , où l’on avoit dreflé un échaf- 
faut tendu de noir. La vue des deux 
bourreaux , & de tout l’appareil de fon 
fupplice parut ne lui faire aucune im- 
preflion ; elle eut la fatisfaétion de voir 
que les fpeétateurs , dont la falle étoit 
remplie , paroiffoient touchés du fort 
qui terminoit les difgraces de cette 
princefle: ce qui étoit échappé de fa 
beauté aux ravages du tems & des 
chagrins , faifoit encore prendre plus 
de part au trifte étar où on la voyoit 
reduite, 

On lui lut la fentence qui la con- 
damnoit , & l’ordre de la mettre à 
exécution : elle écouta cette leëture 
avec attention , & fanstémoigner plus 
d'émotion, que fi ces deux pieces euf. 
{ent concerné une autre perfonne. 

Avant que les bourreaux fe miffent 
en devoir de faire leurs fonétions, le 
doyen de Pescrborow s’avança pour fai- 
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re, auprès d'elle , les fonétions de mi- 
niftre eccléfaftique , Marie lui dit plu- 
fieurs fois qu’elle ne vouloit , & ne 
pouvoit faire ufage de fon minifère ; ; 
qu’elle étoit inébranlable dans la reli- 
gion catholique & romaine ; & que fi 
{a vie étoit encore en fa difpofition , 
elle la facrifieroit pour la défenfe de fa 
foi. 

Cette déclaration n’empêcha pas le 
miniftre de fe croire obligé de travail. 
ler à ce qu'il appelloit fa converfion, 
Il lui fit beaucoup valoir les bontés 

d'Ex ifabetk qui, malgré les crimes dont 
|A s’étoit rendue coupable envers 
elle, vouloit néanmoins qu’elle fauvâr 
fon ame, I l’exhorta à reconnoitre la 
juftice de la fenrence prononcée con- 
tre elle , à abjurer fes anciennes er 
xeurs. Il entra, enfuite , dans un grand 
détail des principaux articles de la 
croyance qu'il vouloit fubftituer à 
celle dont elle avoit fait profeflion ; & 
Jui réitéra fouventla menace des peines 
‘éternelles auxquelles elle alloit être li- 
‘vrée fur le champ , fi elle perfifloit 
‘dans fon aveuglement, 
_ Pendant tout ce difcours, la reine té« 
imoigna, plufieurs fois, fon impatience, 
‘eninterrompant le nr és 
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qu'il ne gagnoit rien fur elle pat la 
voie de Pexhortation, il s’avifa d’ em- 
ployer le ton de Paurorité. Il lui or- 
donna d’abjurer fes faufles opinions : 
de fe repentir de fes fautes; & d’ap- 
puyer fa foi fur Puñique fondement 


ju’elle.ne pouvoit être fauvéé qu’en 


Jefus- Chrifl Marie , ne pouvant plus y 
teur ef Aoterrompit avec vivacité, en 
s’écriant : » eh ! quoi, encofe , enco= 
# re! ne vous échauffez pas davantage 


» fur cette matiere; je fuis née, j'ai, 
» vécu, & je mourrai dâns ma rel=. 
» gion ». Les comtes fentirent eux mê= 
mes qu’il y avoit de la dureté à la fa- 
tiguer de toutes ces difcufhonis théo- 


logiques. Îls imposèrent filénce au 


doyen ,& lui ordonnèrent de febor- 


ner à prier Dieu pour {a converfion. 


Tandis. qu'il faifoit fa prière , elle 
adreffa la fienne à la vierge, & finit, 


en demandant à Dieu tout haut, & en 
anglois,qu “l eût pitié de l'éplife afigée; 
& qu l daignât mettre fin aux maux 


qu'elle enduroit elle-même depuis fi 


long-tems. Elle limplora pour {on fils, 


our Etifabeth; le pria de répandre de 


5 "title 


ongues profpérités fur cetteprincefle, 


& fouhaita qu'elles fuffent employées 
pour fon jervice ,; & pour fa gloire, 
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Elle tenoit un crucifix à la Man ; 5e 
le cornte de Kent, ‘qui remarqua que’ ' 
dans fes Mouvements de dévotion , 
‘elle y apportoit fouvent les yeux, lui 
‘reprocha fon attachement à cet inftru- 
ment, dit-il, de lidolatrie romaine : 
c’eft dans le cœur, ajouta-r-1l, qu'il 
faut avoir Jefus-Chrift,& non pas dans 
la main. Ellé répondit, avét beaucoup 
de préfence d’efprir, qu'il étoit difficile 
de tenir cerobjet, fans que lé cœur füt 
touché, de douleur & de reconnoif- 
Jance ; & que rien ne convenoit mieux 
à fa ftuätion que cétte image, fi pro- 
pre à lui rappeller l'exemple du cou- 
rage & de la réfignation dont élleavoit 
befoin. 

Elle commença alors à fe ‘déshabil- 
ler, aidée de fes deux femmes. Le bou. 
reau voulut auffi lui prêter la main : 

» je ne fuis pas, li dit-elle en fou- 
#» riant, accoutumée à me déshabiller 
» en préfence dé tant de monde, ni à 
» me faire fervir par des pens de vorre 
» forté ». 

Guns fes domeftiques la virent en 
état de fubir l'exécution, ils ne purent 
retenir leurs larmés & Îeurs gémifle- 
ments;ellé fetourna verseux, & mit 
le doigt fur fa bouche, por léur faire 
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figne de garder le filence; elle leur don- 
na fa bénédiétion, & leur recommanda 
de prier pour elle : une de fesfemmes, 
qu'elle avoit amenée pour cet office , 
lui eouvrit les yeux d’un mouchoir ; 
la reine l’arrangea elle-même , pofa la 
tête fur le bloc, & le boureau la lui 
enleva en deux coups. Cetteexécution 
fe fit le 7 Février 1587. 

C’eft ainfi que mourut Marie Stuart 
reine d’Ecoffe, dans la quaranre-fixiè- 
me année de fon âge , dans la dix-neue 
vième année de fa captivité en Angle- 
terre. 

En commençant fon hiftoire , on 
parlé des agrémens de fon corps & de 
{on efprit , fon caraétere n’a pu être de- 
veloppé que par les événemens de fa 
vie. Pour le faifir ; il faut cependant en 
écarter les tems nébuleux où la fougue 
de fes paffions , l’ingratitude d’un mari 
qu’elle avoit mis fur le trône, & l’af- 
cendant qu’un homme pervers avoit 
pris fur fon efprit, la rendirent crimi- 
nelle, Ses erreurs & fes fautes étoient 
même la fuite d’un caraëétère ferme & 
vigoureux. L'expérience & la réflexion 
n’avoient pas encore développé , en 
elle , les vrais principes du bien; elle 
ne le voyoit que par les yeux d’un fcé- 


= 
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Jérat, & marchoit avec fermeté pour 
atteindre où elle croyoit le découvrir. 
Mais rendue à elle-même, elle laiffa 
appercevoir un caractère qui concou- 
roit avec fon efprit & fa beauté à en 
faire une femme accomplie. En un mot, 
dit un auteur anglois, le détail des 
qualités qu’elle poifédoit réellement , 
a l’air de ces panegyriques apprêtés , 
où il n’y a place que pour l'éloge ; Ge 
le tableau d’une partie de fa conduite 
reffemble aflez à une fatyre amère. 

Elle finir, il eft vrai, par confentir 
‘au complot d’aflaffiner EZifabeth. Ce 
cri: feroit plus atroce, que ceux 
dont elle s’étoit rendue coupable, fi 
ele n'eûr été qu’une fimple particuliè- 
re , & même fi, étant fouveraine , elle 
ne fe für nas pranmés test. 
tances étranges. 

Elle étoit autorifée parles droits du 
fang à fe regarder comme propriétaire 
légitime d’un trône occupé par une 
femme que fa naïffance & mêmel’hon- 
nêteté publique fembloient en devoir 
exclure pour toujours. Perfécurée par 
{es fujets révoltés, elle étoir venue dans 
les états occupés par cette rivale, pour, 
lui demander un afyle ; elle y avoit 
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trouvé une prifon dont elle ne voyoit 
pas la fin, | | 
Eft-il donc étonnant que l'efpoir de 
recouvrer un trône brillant qu'on lui 
avoit ravi, & la liberté qu’elle avoit 
cru conferver en venant fe jetter dans 
les bras de fa rivale, lui eût arraché le 
confentement de faire périr l’ufurpa- 
trice de fes états, & fa cruelle perfécu- 
trice. TRS ‘ | 
N’a-t-1l pu mème arriver que Ma- 
rie, intérieurement perfuadée que la 
couronne d'Angleterre lui appartenoit, 
_fecrüten droit de juger & de punir E/- 
Jabech comme coupable de lèfe-majefté 
envers fa fouveraine, dont elle occu- 


poitle trône, & qu’elle tenoit captive? 


Le meurtre auquel elle avoit con- 
jenti n’étoit donç pas à fes yeux un af- 
feflinat ; ce n’étoit que l'exécution d’un 
jugement qu’elle regardoit comme 
équitable & comme compétemment 
rendu ; mais qu'elle ne pouvoit nt pro- 
_noncer, n1 faire exécuter dans les for- 
mes; fon tribunal extérieur, & les for 
ces de fa juftice exécutrice étant au pou- 
voir de fa rivale. 


D'ailleurs la longue fuite de fesma'- 


heurs, l’ennui d’une captivité dure &z 
longue , les perfécutions que fa reli- 
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sion lui avoient.attirées , tout avoit 
concouru à la jetter, pendant les der. 
nières années de fa vie, dans une dé- 
votion excéflive; & l’on fçait quelle 
étoir , dans ce fiecle, la morale abomi- 
nable des cafuiftes. Le fang des héréti- 
ques étoit le facrifice qu'ils vouloient 
que l’on offrit à Dieu, pour faire triom- 
pher fon églife. Le fanatifme echauffe 
les ames dévotes fans principes, & 
leur préfente les crimesles plusatroces 
comme des aétes de la plus haute vertu. 

Ces derniers motifs feuls avoient ar- 
mé, contre la vie d’Elifaberh, le bras 
des conjurés auxquels Marieavoit don- 
né fon approbation. Eft-1l donc fur- 
prenant qu'excitée, en cutre, par la 
vengeance des outrages faits à fa di- 
gnité, & des injufticescomimifes contre 
{es droits, elle n’ait pas défapprouvé la 
réfolution de facriñer fa rivale aux in 
térêts de Dieu ? 

Quoiqu'il en foir, quand Ælijabeth 
reçut la nouvelle delexécution defes 
ordres fanguinaires, elle affeéta de fuc- 
comber fous le poids de la furprife &e 
de l’indignation; fon vifage devint con- 
- trefait ; & donna tous les fignes du dé- 
fefpoir ; la parole expira dans fa bou- 
che ; fa douleur parut fi profonde , 
| K: : 
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qu’elle ne pouvoit l’exhaler ; elle fut 
long-tems immobile , & comme ftupi- 
de. En un mot, quine l’auroit pas con- 
nue , auroit été inquiet pour fa vie, Le 
tems ordinaire de ces fortes de dou- 
leurs étant paffé , elle fe livra aux cris 
& aux gémiflemens : elle prit le deuil 
le plus lugubre ; perfonne , autre que 
fes femmes , n’ofoit l’approcher : fi 
quelqu'un de fon confeil privé ofoit 
paroitre devant elle , il étroit chaflé, 
à traité comme coupable d’un crime 
quine pouvoit mériter de pardon:tous 
ces malheureux , difoit-elle , avoient 
fait mourir fa chère fœur , fon alliée, 
quoi qu'ils fuffent bien certains que 
c’étoir contre fonintention. 

Le défefpoir diminua peu-à-peu ; 
quand elle eut atteint le moment où elle 
pouvoit feindre décemment que celui 
qu’elle avoit fi bien contrefait étoit 
appaifé , elle écrivit au roi d’Ecofle, 
& ne eraignit pas delui mander qu'ellé 
voudroit qu'il fçüt, mais qu’elle ne 
voudroit pas qu’il fentit la douleur 
dont l’avoit pénétrée la cruelle caraf- 
trophe qui venoit d’arriver en Angle 
torre, fans {a participation , & meme 


à fon infçu ; ele ne pouvoit pas pren- 


dre fur elle de lui indiquer la cruelle 
nouvelle dont elle vouloit parler : elle 


Ru 
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laioir ce cruel récit à faire au porteur 
de fa lettre, qui informeroit fa majefté 
de toutes les circonftances d’un mäl- 
heur auffi imprévu qu’affreux ; elle ar- 
teftoit le juge fuprême du ciel & de 
la terre de fon innocence , dont elle 
pouvoit offrir la preuve par le témoi- 
enage de toute fa cour. 

Elle abhorroit, ajoutoit-elle , l’hy- 
pocrifie & la difimulation:, & ne trou- 
voit rien fi digne d’un prince, que la fine 
cérité , & l'ouverture dans les a@ions. 
Elle n’étoit n1 aflez foible , n1 affez 14- 
che pour défavouer un ordre qu'elle 
auroit donné. Quoique convaincue de 
la juftice de la fentence , elle avoit pris 
la ferme réfolution d’en arrêter , à ja- 
mais, l’exécution , & ceux qui V6 Br 
trahi fesintentions à cet égard, avoient 
encouru toute fon indignation. 

Elle finifloit par les proteflations de 
l'attachement le plus fincère pour ce 
prince, & du défir le plus ardent de 
tout ce qui pouvoit contribuer à fon 
bonheur : »ainfi, difoit-elle , j’efpère 
# que vous regarderez comme vos en- 
# nemis tOUS Ceux qui entreprendront 
» de jetter la difcorde entre vous & 
moi , à l’occafion de ce qui vient de 
fe pañfer » ”. 
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Ce n'étoit pas affez de chercher à 
tromper ce prince par des écrits & par 
des par oles ; elle facrifia l’infortuné 
Davifon à fa difmulation , elle le fit 
arrêter, & ordonna à la chambre étoi- 
lée de lui faire fon procès. Il comprit 
le danger qu'il couroir, s’il vouloit 
entreprendre de fe juftifier ; il pnit le 
parti de s’avouer coupable , & de de- 
mander pardon de fa faute. 

Les mêmes minifires qui lui avoient 
promis de prendre fur eux l'événe- 
ment de fa démarche à laquelle its l'en 
gagèrent, lereprimandèrent vivement; 
& 1l fouffrit patiemment ces répriman- 
des. Il fut condamné garder prifon, 
tant que la reine le jugéroit à propos, 
&t à payer une amenée de dix-mulle li» 
vres. Quoique cette fomme le réduisit 
à l'indigence, elle fut exigée à la ri- 
gueur ; & tout ce qu'il put obtenir, ce 
fut quelques legers fecours de la rei- 
ne, pour lempêcher de mourir de 
misère. 

Ce fut dans ces circonftances qu'il 
écrivit la lettre dont on a parlé plus 
haut. 

 Elfabeth n'oublia pas. de rendre à 
Marie les honneurs funèbres ;.elle dé 
penfa douze nulle livres ferling à {es 
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obféques ; & la fit inhumer à Peters 
bcurrough, près de la reine Carheri- 
ne, où on fui fit bâtir , à grands frais, 
une chapelle & un maufolée de mar- 
bre. 

Quant aux domeftiques de la reine 
d'Ecoffe , comme le chagrin qu'£l/a- 
beth faifoit paroïtre, n'influoit en rien 
fur fon attention pour les précau- 
tions qu’elle devoit à fa fureté, & au 
fecret de fa difimulation, 1ls furent 
long-tems retenus dans le châreau où 
leur maitrefle avoit été exécutée. Pen 
dant tout le tems de leur détention , 
on ne leur laïffa la faculté de parler à 
perfonne; & ils:n'obrinrent leur liber- 
té, que long-tems apres. 

Le roi d'Ecofle ne fut point la dupe 
d’une diffimulation qui ne pouvoit 
produire fon effet que relativement à 
ceux qui n'avoient aucun intérêt à la 
vérité. Mais un fils, un roi attaqué dans 
{on-honneur & dans les fentiments de 
la nature, ne put difimuler fon cha- 
grin & fa honte. Il témoigna le fenti- 
ment le plus vif, refufa d'entendre 
l'envoyé d Elifabeth ; rappella fes am- 
baffadeurs d'Angleterre , & ne parla 
que de guerre & de vengeance. Ses 
peuples prirent part à lindignation de 
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leur roi, & lui offrirent tous les fe. 
cours pour le venger, & foutenir fes 
droits fur la couronne d'Angleterre. 

Le jour que tous les courtifans paru- 
rent en grand deuil à la cour , le lord 
Saint-Clair {e préfenta devant le roi 
armé de routes pièces, difant que c’é- 
toit-là je deuil qu'il falloit prendre 
pour la reine. 

Les catholiques de fon royaume ne 
reftèrent pasdans l’inaétion: ils exhor- 
tèrent Jacques à fe jetter dans les bras 
du roi d'Efpagne , pour réclamer , dans 
Pinftant , la couronne d’Angleterre. 
C’étoit , difoient-ils, l’unique moyen 
de prévenir le dangér dont l’exemple 
de fa mère l’avertifloit, fi jamais E4- 
Jabeth pouvoit fe Kate maitrefle de 
l'Ecole & de fa perfonne. 

La reine d'Angleterre prévoyoit, 
avec chagrin , les troubles qui pou- 
voient réfultér de ces confeils. Elle 
avoit alors des affaires étrangères fur 
les bras, & craignit d’être furchargée, 
s’il lui en furvenoit dans l’intérieur de 
Pifle. Elle compritqueles premiers mo- 
mentsdu dépit &de la douleur n’étoient 
pas favorables pour négocier. Après 
un tems convenable pour les amorur , 
elle employa fes émiffaires pour faire 
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confidérer à Jacques les motifs de crain- 
te & d'efpérance qui devoient lenga- 
ger à vivre en bonne intelligence avec 
Ja cour de Londres. 

Walfingham écrivit, à ce fujet, au fe- 
crétaire d'état d'Ecofle. Il fafoit , d’a- 
bord ; l'éloge de la fagefle & de laämo- 
dération de Jacques, & témoignoit 
fa furprife des extrémités auxquelles pa- 
roifloit vouloir fe porter un prince 
orné de ces qualités. Il établiffoit en- 
fuite, par des fophifmes affez adroits,la 
juftice & la néceflité de la mort de Ma- 
rie , &t ajoutoit que la raifon & l'équité 
ne permettoient pas de tirer vengeance 
d’un événement que perfonne ne pou- 
voit, pour peu qu'il y réfléchit , re- 
garder autrement quecommeune fuite 
néceflaire des circonftances. 

À ces raifons tirées du fond même 
de la chofe , il en ajoutoit d’autres ti- 
rées de la comparaifon des forces de 
l’'Ecofle avec celles de l’Angleterre : 
elles éroient fi difproportionnées, qu’il 
n’étoit pas pofhble que la première de 
ces deux puiflances ne für écrafée fous 
le poids de l’autre. Ce défavantage ne 
devoit & ne pouvoit fe réparer par des 
fecours étrangers, La fu 1e de Pluitoire 
de tous les fècles apprend les dangers 
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que court un petit état qui remet les 
intérêts de fes querelles entre Les mains 
d’un autre plus g grand &c plus puiflant. 
D'ailleurs à à qui decanes pou 1] re 
cours ? Au roi de France ? Il eft bien 
certain que cet ancien ennemi de l’An= 
£lererre feroit volontiers. ufage, pour 
la combattre, de l’union des forces de 
l'Ecofle fon ancienne alliée : mais il 
verroit, avec peine, ces deux couron- 
nes fur une même tête ; cette réunion 
Je priveroit des reflorts de cette politi- 
que qui, depuis fi long-tems, étoit fu- 
nefte à l’Ecoffe ; & cette confidération 
auroit bienpius de poids fur lefprit de 
ce monarque, quand il viendroit à con- 
fidérer que cette réunion fe feroit en 
faveur d’un proche parent des Gaifes, 
ennemis mortels de fon repos & de fon 
autorité, | 
. Enfin le roi de France étoit-il en 
état de fournir des fecours à des alliés 
fi éloignés d de lui, tandis qu 1l en avoit 
befoin dans fes propres états défolés 
par des faétions & par la guerre civile ? 
Le roi d'Ecoffe s’adreffera-t-1l aux 
efpagnols ? Mais Philippe étoit connu 
de toute l'Europe comme afpirant à la 
monarchie umverfelle ; & il éroit no- 
toire que , comme defcendant de la 
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maifon de ZLancafire ; 1l fe regardoit 
comme concurrent immédiat de Jace 
ques au trône. d'Angleterre. On devoit 
donc penfer que, fi ce monarque am-= 
bitieux donnoit du fecours à Jacques , 
ce feroit plutôt pour profiter des forces 
de l’Ecoffe réunies aux fiennes , à l’ef- 
fer de conquérir l'Angleterre à fon pro- 
fit, que pour venger fonallié, & le 
faire rentrer dans fes droits. 

D'ailleurs les puiffances de l'Europe 
auxquelles les vues de lefpagnol n’é- 
chapperoient certainement pas , fouf- 
friroient-elles que leur ennemi com- 
mun fe mit en difpoftion de joindre à 
fes propres forces , qui le rendoient 
déjà fi redoutable, celles te’ l’Angle 
terre ? - | | 

Mais indépendamment de ces confi- 
dérations , les forces navales d’£EZfa= 
beth combinées avec celles des Hollan- 
dois fes alliés, & ennemis néceflaires 
de lPEfpagne , empêcheroient proba- 
blement tous les fecours étrangers 
d'arriver en Ecofle; enforte que la que- 
relle fe termineroit dans lPifle entre les 
deux ennemis direéts ; & qu'étoit-ce 
que l’Ecoffe feule contre l’Angleterre, 

Walfingham ajoutoit que, fi Jacques 
vouloit faire revivre les prétentions de 
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fa mère au trône d’Angleterre, 1l fal- 
loit auffi qu'il embraffàt la religion 
qu’elle profefloit, qui feule pouvoit le 
juftifier (1) ; qu'il ne pouvoit fans fe 
déshonorer, renoncer à des principes 
dans lefquels il avoit été élevé avec 
tant de foin, & dont il avoit toujours 
paru fi convaincu : quecette apoftafñe, 
en lui faifant perdre l’amitié de tous 
les proteftans d’Ecoffe & d’Angleter- : 
re , ne lui concileroit pas celle des ca- 
tholiques, qui ne pourroient donner 
leur confiance à un prince dont la conf- 
cience étoit fubordonnée aux révolu- 
tons de fes intérêts perfonnels. 

Enfin tous les grands, toute la no- 


(x) I n’eft pas aifé de comprendre ce que 
vouloit dire ici ce miniftre. Les droits de 
Marie fur la couronne d'Angleterre, & ceux 
de fon fils, qui avoir fuccédé à ces droits, 
ne dpendoient point de leur religion : ca- 
tholiques ou proteftants , ils tenoient ces 
droits de leur naiffance ; il femble même que 
le culte proteflant étoit plus favorable pour 
les faire valoir, puifque le catholicifme de 
Marie étoit un des principaux crimes que la 
nation Angloife lui reprochoit. Au refte, 
l'événement a juftifié la faufleté du raifonne- 
ment de alfinvhan ; puifque Jacques, 
après la mort d'Zlifibeth, monta fur le trà- 
ne, toute abftra@tion faite de fon culte. 
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bleffe d’Angleterre avoient donné leur 
confentement à l’exécution de Marre, 
Pavoient mème défirée & follicitée. Or 
fi Jacques failoit voir un reflentiment 
fi vif & fipeuméfuré de cet événement, 
que n’avoient-ils pas à craindre de lui, 
sil venoit à être leur fouverain par 
voie de conquête ? Souffriroient-ils pa- 
tiemment un roi, aux yeux duquel ils 
fçauroient être coupables, ou du moins 
complices d’un attentat qu'il auroit 
cru devoir punir par la guerre , & par 
linvañon ? Ne ferotent-ils pas tous 
Teurs efforts pour l'arrêter dans fa con- 
quête ; ou pour le faire tomber du trô- 
ne,sl y montoit ? 

Le véritable honneur d’un prince, 
difoit-il en finiflant , confifte dans la 
prudence , la modération, & l’équité; 
& non pas à fuivre les mouvements 
d’une paffion aveugle , & à chercher à 
‘fe venger au mépris de tous fes intérêts. 
_ Cette lettre eut fon effet; elle triom- 
pha du reflentiment de Jacques , prin- 
ce d’un caradère pacifique & fans am- 
bition. Il en revint infenfiblement à vi- 
vreenbonneintelligence avec la meur- 
trière de fa mère ; & la mort ignomi- 
nieufe de la reine d’Ecoffe, qui laifloit 
un fils fur fon trône , demeura fans 
vengeance. 
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Sile roi d’Ecofle ne fit aucuns ef- 
forts pour venger la mort de fa mère, 
une des femmes de cette princefle , 
ofa l’entreprendre, & conçut l’horri- 
ble deffein d’aflaffiner Elifabak, Une 
femme nommée Marie Lembrun , écof- 
foife, avoit été long-tems au fervice 
de fa fouveraine : elle l'avoir quittée 
pour époufer un écofiois à qui la reine 
avoit accordé plufeurs grâces, par lef- 
quelles elle s’étoit attaché ces bonnes 
gens. Le mari prit un chagrin fi vio- 


lent des difgraces de fa maiîtrefle, qu'il 


en mourut de chagrin , & le hafard 
voulut que cette mort arrivât le jour 
même que cette princefle fut décapitée. 
— Mart Lebrun, quiaimoit tendre- 
ment fon mari, & qui étoit ttès-attas 
chée à fa maitrefle , forma le deflein de 
venger ces deux morts fur E/fabeth 
qui les avoit caufées. Ellefe déguifaen 
homme, fe fit appeller Aztoine Spark, 
& fe dit écoflois. Elle fe rendit à Lon- 
dres , cacha deux piftolets fous fes ha- 
bits , & projetta de fe glifler dans la 
foule quand £/ifabeth iroit à fa chapel- 
le, de lui caffer la tête d’un de fes pif- 
tolets, & de fe tuer avec l’autre. 

Un jour que la reine fe promenoit 
dans fes jardins , Marie Lembrun vou- 
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lut exécuter fon deffein. La précipita- 
tion avec laquelle elle s’avança fittom- 
ber une de fes armes; un garde la ra- 
mafia, & fe faifit de l'écofloife. On 
lui trouva l’autre fur elle , & le corne 
d'Effex vouloit qu'on la menûât enpri- 
fon. Elifaberh la fit approcher, & lui 
demanda qui elle: étoit. » Je fais: re 
# pondit- -elle, une femme déguifée. J'ai 
# été plufieursannées au fervice de Ma 
» rie Stuart, que vousavez fait mourir 
» fi injuftement : mon mari eft mort de 
» chagrin des maux que vousavez faits 
# fouffrir à fa reine & fa bienfaitrice, 
» & j'avois rélolu de venger leur mort 
» pat la vôtre. left vrai ; ajouta-t-elle, 
» que je ne me fuis déterminée à cette 
» aË +10 qu ’après de violents combats: 
# mais j'ai éprouvéque rien ne peut dé- 
# tourner une femme courageufe de la 
# vengeance , quand elle y eft excitée 
» par Pamour ». Son nom, qu'elle dé- 
clara, fes traits", & le fon de fa voix 
que l’on fe rappella , la firent recon- 
noître, pour avoir été au fervice de 
Marie darts 

» Vous avez cru, lui dit la reine, 
5 faire votre devoir, en m’aflaflinant ? 
# Que penfez-vous que je doive faire ? 
» Me demandez-vous cela, lui dit Ma+ 
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» rie Lembrun, en qualité de reine , ou 
» dejuge? C’ eft en qualité de reine, dit 
» Elifaberh. Vous devez donc me faire 
» grace , reprit l’autre. Quelle afluran- 
# ce me donnerez-vous, lui dit Æifa- 
# beth, que vous n’en abuferez point 
» pour. attenter une feconde fois fur 
» ma vie? Madame , répondit l’écof- 
» foife avec fermeté, la grace que l’on 
» veut donner avec tant de précaution 
» n’eft plus une grace. Ainfi vous pou- 
» vez en ufer en juge ». ÆElifabeth s’a- 
dreffant aux feigneurs de fa cour. 
» Depuis trente ans que je regne, dit- 
” elle, on ne m’avoit pas encore don- 
» né une fi belle leçon ».Contrele con- 
feil de ceux qui l’environnoient , elle 
accorda la vie à Marie Lembrun, qui 
lui dit :» Si vous voulez que la grace 
» que vous m’accordez me foit utile, 
» faites moi conduire furement hors 
» du royaume , & fur les terres de 
» France », Cette faveur lui fut encore 
accordée, & elle fe précipira aux ge- 
Aoux de la reine, pour l’en remercier. 
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CONDAMNÉ A LIÈGE, 
Et dégradé avant fon fupplice, 


Ux eccléfiaftique , nommé Pierlor, 
réfidant à Verviers, petite ville à fix 
lieues de Liège, & enclavée dans cet 
état, aflaflina , il y a peu de tems, 
les deux fervantes de fon bienfaiteur , 
& fon bienfaiteur lui-même, de la ma- 
nière la LL. féroce & la plus cruelle, 

trentendre la confeflion qu àl fit 

éme , lorfqu'’après avoir été dé- 
grade de l’ordre de prêtrife dont il 
avoit l’honneur d’être décoré, il fut 
livré au bras féculier, pour être exé- 
cuté. 

« Depuis long-tems, dit-il »J'aicon- 
tradé & confervé la malheureufe paf- 
fion du jeu de la loterie : j’y avois 
perdu des fommes confidérables ; & 
ces pertes, par Pefpoir funefte & 
chimérique de les réparer par ds 
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chance heureufe, m'avoient enfoncé, 
de plus en plus, dans le précipice. 

# Je croyois, à chaque tirage, ap- 
prendre que , parmi les numéros 
que j’avois choifis, 1l en étoit forti 
quelques-uns qui, par leur combi- 
naifon, me donneroient une fomme 
fufifante tout à la fois, pour me met- 


tré en état d’acquitter mes dettes, & 


me procurer une aïfance capable 
de me mettre au-deflus du defir du 
gain. Car c’eft , difoit-il, cette fatale 
illufon qui, Dai d’éteindre la fureur 
du jeu, ne fait que l'alimenter. C’eft 
elle qui, par degrés, m’a conduit au 
crime, Gt de là au fupplice affreux 
qui m'attend, & qui y en conduira 
bien d’autres après moi. 

» J'ai commencé par coghier au 
hafard des fommes dont la modicité 
n’étoit pas capable d’altérer ma for- 
rune, De tems en tems , il m'échéoit 
quelque petit lot qui n'étoit pas équi- 
valant aux pertes que j'avois faites en 
détail; mais 1l me donnoit lieu de 
penfer que, fi j'avois mis une plus 
groffe chance fur les zuméros qui 
étoient fortis en ma faveur, | j’aurois 
fait ua gain relatif à ma mile. Je 
m'accOutuinai anfenfiblement è à multi 
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plier mes mifes , à les augmenter. Re. 
fin je m ’abandonnai ? à tous ces calculs 
He qui promettent des lots 
fufffants pour réparer toutes les per- 
tes pañlées, & même de fournir une 
fortune fufifante pour un fage qui 
Âçait borner fes defi-s. 

» De petits hafards, dont le preduit 
étoit bien éloigné d'approcher de mes 
pertes, alimentoient mes funeftes ef- 
pérances ; & d'efpérance en efpéran- 
ce, Je par vins à ma ruine totale, fans 
cependant être corrigé des ilufions 
qui m'y avolent conduit. 

» Je devois, le 12 décembre 178$, 
rémbourfer à une demoifelle fran 
quinet , une fomme de 1200 liv. qu’elle 
m'avoit prêtée pour en faire un em- 
ploi honnête & profitable que j'avois 
fuppofé , & fur lequel elle avoir eu 
la confiance de me croire. Il m'étoit 
impoflble de fatisfaire à cet engage- 
ment : je craignois l'éclat des pour- 
fuites qu’elle n'auroit pas manqué de 
faire contre moi. J'ofe dire que ma 
réputation étoit intaéte, & que je 
Javois méritée par une vie régulière, 
qui ne me donnoit lieu, à moi-mê- 
me, de me faire aucun reproche, juf= 
qu'au moment où Je me laiffai entrai= 
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ner par la pafion de la loterie. Cette 
réputation m'étoit précieufe ; & pour 
la conferver, 1l me falloit prévenir 
latteinte qu’elle alloit recevoir par 
une pourluite juridique, qui m'alloit 
faire pafler pour un difiipateur. Peu 
de perfonnes étoient inftruites de mon 
goût pour la loterie, & je n’avois 
garde de faire connoître à ceux aux- 
quels je n’avois pu le cacher, jufqu’à 
quel point il m'avoit emporté, 

» Je roulois, dans ma tête, les 
moyens par lefquels je pourrois me 
tirer d’embarras. La réputation dont 
je jouiflois dans la ville étoit mon 
idole , & 1l n’y avoit rien que je ne 
fuffe prêt à lu facrifier , excepté, 
peut-être, la fureur de jouer à la lo- 
terie. Pour fatisfaire ces deux paf- 
fions , qui feules occupoient toute 
mon ame, mon imagination , que je 
tournai de tous les fens, ne m’offroit 
qu'une feule manière de les concilier, 
& de me mettre en état de les fatise 
faire toutes les deux à la fois. Elle 
étoit horrible ; dans tout autre tems, 
l’idée feule auroit révolté toutes les 
facultés de mon ame: mais je ne 
yoyois d’horrible que la perte de ma 
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téputation, & la privation de la fa- 
culté de m "ntérefler à la loterie, 

# J'avois pour ami intime , je peux 
dire même pour proteéteur , le con- 
feiller Demorre, Il avoit en moi toute 
la confiance qe J'ofe dire avoir mé- 
ritée jufqu’à l’époque de mon crime. 
Pavois, chez lui, un accès auf fa- 
cile, auff libre & aufli familier, que. 
Je lavois chez moi; fa maifon étoit 
prefque la mienne. Je n’ignorois pas 
qu'il jouifloit d’un revenu fort hon- 
nête, & que, vivant d'économie, il 
ne confommoit pas ce revenu; qu'il 
cumuloit fes épargnes; & qu’elles 
devoient avoir produit un tréfor 
confidérable, Ce tréfor pouvoit me 
procurer la reffource à laquelle j'af- 
pirois pour fatisfaire les deux paflions 
qui me-dévoroient à la fois : mais il 
falloit s’en rendre maitre fans obf- 
.tacle. 

» M’étant fixé fur cette Sue ; CON 
noiffant parfaitement l’intérieur & 
les ufages domeftiques de la maifon 
du fieur Defmotte, je compris , après 
- les avoir bien combinés, que je ne 
pouvois réufhir dans mon deffein, fans 
aflafliner le maître ; & mon aveugle 
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ment étoit tel, que j'en conçus le 
deflein fans horreur. 

» Mais il reftoit une difficulté; c’é- 
toit de commettre ce crime fans té- 
moins & fans obftacles ; en un mot, 
de cacher à jamais la main qui devoit 
accomplir l'exécution abominable que 
Javois réfolue. 

» Plufieurs obftacles s’oppofoient & 
a l’exécution du crime, & au fecret 
dont tout me faifoit une nécefñté. 

» Le confeiller Delmorte avoit, à 
fon fervice, deux filles qui étoient 
fœurs. L'état d'infirmité auquel il 
étoit réduit, ne leur permettoit pas 
de le quitter, & à peine de le perdre 
de vue. Je les dévouai pour être les 
premières viétimes du projet affreux 
que je méditois. 

» Au-deflus de la chambre qu’occu- 
poit le confeiller, logeoit l’abbé Sor- 


gné, Je penfai que trois affaffinats fuc= 


ceffifs dans la maifon où il logeoit, ne 
pouvoisnt fe commettre à fon infçus 
d'autant plus qu'il étoit intimement 
lié avec le confeiller , & avoit, com- 
me mOi, un accès fibre dans toute la 
mafon. D'ailleurs, quand le hafard 
& mes précautions m’auroient garanti 
de fa vue, & eût empêché les plantes 
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des mourants de parvenir jufqu'à lui, 
je n'aurois pu lui dérober le bruit dés 
ouvertures, & peut-être des effrac- 
tions que je prévoyois bien qu'il me 
falloit faire pour parvenir au tréfor 
que je convoitois. Je pris donc le 
parti de l’ envelopper dans la profcrip- 
Hon que j'avois prononcée contre les 
autres habitants de la maifon. Voici 
comment Je procédai à à l'exécution du 
projet horrible qui va ne conduire au 
 fupplice que j'ai trop mérité, & qui 
ne peut être trop rigoureux. 

» Pour me pes d’äbord des 
deux fervantes, je les appellai, les fis 
defcendre 0% four dis que leur mère 
_étoit à la mort, & fouhaitoit les voir 
encore une fois. Ellés remontèrent. 
dans la chambre du confeiller, pour 
lui demander la permiflion de fortir. 
Je dis à la première qui fe préfentä, 
que je la conduirois d’abord, &t que 
je viendrois chercher l’autre parce 
qu'il ne convenoit pas de laifler la 
maifon feule. 

» Nous fortimes, avant le jour, & 
jeus beaucoup de peine à laffaffiner : 
elle fe défendoit fi bien que je ne doute 
pas que , fi elle avoit eu yn couteau, 
elle ne m'en eüt percé. Enfin , après: 
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bien des efforts, je vins à bout de lui 
arracher la vie, & l’on doit avoir 
trouvé fes mains très-meurtries. 

_# Fallai chercher l’autre, que j'af- 
fommai en deux coups, fans qu’elle 
ait fait d'autre mouvement, que d’é- 
tendre un peu la jambe droite. 

» Après cetre exécution, je me faifis 
de fa clef de la maifon qui étoit dans 
la poche de la feconde, & montai di- 
rectement à la chambre du confeiller, 
que je trouval fur fon féant, dans fon 
ht. En me voyant entrer, il me de- 
mande comment alloit la mère de fes 
fervantes , & fi elles étoient déjà re- 
venues. | 

» Le fang que je venois de répandre 
n’avoit pas encore éteint, en moi, 
tout fentiment d'humanité ; & voyant 
tant de confiance & tant de bonne 
foi, je fus faifi d’un mouvement de 
remords. Mais je vis, d’un coup- 
d’oil, qu'il ne m'étoit pas poflible de 
reculer, fans m’expofer à faire dé- 
couvrir l’auteur du crime que je ve- 
nois de commettre. Je furmontai le 
mouvement de repentir que J'éprou- 
vois ; &, pour toute réponfe, Je lui 
.donnai trois ou quatre coups de maf- 
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“fue dans la tête , & le jaiffai pour 
mort fur fon lit. 

» Je montai, de fuite, à la chambre 
de l’abbé Songne ; pour mon malheur, 
& contre mon attente, elle fe trouva 
fermée : : c’eft cette circonftance qui 
m'aperdu,& m'alivré entre les mains 
de la juftice. Je l’appeilai, il vint ou- 
vrir;je Jui dis de defcendre prompte- 
ment chez le confeiller, qui faifoit, 
lui dis-je , un vacarme épouvantable, 

parce que fes deux fervantes étoient 
près de leur mère mourante. 

._» Quandil fut dans l'attitude qu’exi- 
geoit l’aétion de fe vêtir de fa culotte, 
Je lui donnai un coup de maflue qui 
lui renverfa la tête fur fon lit, Ce coup 
fut fuivi de deux autres, dont la vio- 
Jence fur amortie par les rideaux de 
fon lit qui fe trouvèrent entre fa tête 
& ma maflue; étant un peu flottants, 
ils amortirent la force des coups, de 
manière ge ls ne faifoient point d’im- 
preffion. Il revint de fon étourdifle. 
ment, reprit tout-à-coup fes efprits ; 
al fe releva, me faifñit, me terrafla , & 
me tira hors de {a chambre. 

» Voyant mon coup manqué fans 
reflource , 1l ne me reftoit d’autre 


parti à prendre, que la fuite. Je pris 
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la route de Spa ; jy déjeñnai au grands 
cerf, où je demandai un guide, pour 
me conduire à travers le bois de la 
Sauvenière , pour aller au Cheneux., 
chez ma tante, à laquelle je fis la con- 
fefion de mes crimes. J’y reftai caché 
pendant huit jours, ayant cependant 
indifcrérion d'y prendre tégulière- 
ment mes repas avec la famulie. Le 
foir,.je me retirois dans un petit ré- 
duit nouvellement confiruit auprès de 
Ja maifon, qui m’eft pas encore cou- 
vert. On m'y avoit fait un lit caché 
derrière la provifion de tourbes. 

» Cependant la juflice me faifoit 
chercher; &, de mon repaire, j'ai 
entendu, deux fois, la patrouille, 
qu cherchoit ma trace, faire des pere 
quifitions dans la maifon de mastante. 
Je compris que j étais en danger, & 
que , tôt ou tard ,. je ferois découvert; 
je crus, en conféquence , qu’il étoit 
eflentiel pour ma sûreté, que j’allaffe 
plus loin, & que je fortifle des terres 
de la domination de Liège. Je fis part 
à ina tante, de mes inquiétudes, & 
lui témoignai que je croyois qu'il 
étoit néceflaire que je m'éloignafle, 
fi la chofe étoit poffible. 

» Loin de contredire mon deffein;, 
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elle Papprouva. Elle étoit ; fans doute, 
fort aife de fe débarrafler de moi, & 
me dit que, dès la nuit même , un 
de mes coufins m'accompagneroit, & 
que nous tâcherions de PALY ER en 
femble au-delà des conûns du terri- 

toire foumis aux loix de l'évêque de 
Liège... 

» Nous pañtimes effetivement la 
nuit, & arrivames , vérs Je commen- 
cement du jour , à Outrée groffe 
métairie 1folée, où étoit encore un 
de mes coufins, qui y demeuroit en 
qualité de valer.. 

» Je demandai afyle au fermier 
après lui avoir fait l’aveu fincère de 
mes crimes. Le ton pathétique & re- 
pentant dont j’accompagnai mon récit, 
le touchèrent. Il ne vit, dans mon ac- 
tion, qu'une effervefcence momen- 
tanée d’une pañfion éteinte par le dan- 
ger &c par le remords ; & remp'acée 
par une frayeur falutaire , qui avoit 
remis mon caratère dans fon état 
_ naturel. J'y reftai huit jours. Maïs 

je nv’apperçus que la femme de mon 

hôte friflonnoit toutes les fois qu’elle 

me voyoit,. & que Jamais elle ne me 

voyoit approcher d'elle, fans laiffer 

paroltre des fignes de ae #« Vous 
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» n'avez rien à craindre , lui dis-je. 
» Jai eu le malheur, fans doute , de 
» répandre du fang ; mais je n’y fuis 
» pas accoutumé ; & la franchife avec 
» laquelle j'ai fait à votre mari & à 
» vous l’aveu de mes forfaits, doit 
» vous être garant que Ja fcélératefle 
» & le goût pour les gftentats ne font 
# pas dans mon cœur. Donnez-moi 
» un afyle jufqu'à ce que j’aye trouvé 
» le moyen de me préferver des juftes 
» tourments que la juftice me prépare. 
» Enfin, firien ne vous raflure, fai- 
# tes-moi attacher comme un chien; 
» encore une fois je ne vous demande 
» que l’afyle, & ne vous ferai aucun 
# mal; je donnerois ma vie pour fau- 
» ver la vôtre. Ce n’eft pas la mort 
» que je crains, c’eft la honte du fup- 
» plice , & les douleurs affreufes dont 
# on ne manqueroit pas de l’accom- 
> pagner ». : 

#» Le fermier , qui avoit une ame 
ferme & vigoureufe , réuflit à guérir 
fa femme des frayeurs dont elle étoit 
agitée. Au bout de huit jours, le tems 
de l’engagement de mon coufin alloit 
expirer , & 1l alloit être obligé de 
quitter la maifon. Je n’y pouvois pas 
reftér , lorfqu’il n’y feroit plus. Quand 
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même on auroit confenti 3m y fouf- 
frir , je ne pouvois plus y être en SÙ= 
reté; mon hiftoire étoit univerfelle- 
ment répandue; mon fignalement 
étoit donné par-tout , & les agents de 
la juftice rodoient de tous les che- 
mins, tant grands ue de traverfe. 
Mes hôtes étoient tante t de ces cir- 
conftances, & ne manquoient pas de 
me Îles peindre avec les couleurs les, 
plus capables de me caufer si plus 
vives alarmes. 

» Mon coufin m’exhorta à parité au 
premier Jour, & m'offrit de m'ac- 
compagner jufqu'aux Trois-Wierges. il 
y a un couvent de récollers, où je 
pouvois efpérer de trouver un afyle. 
_ Je confentis volontiers à prendre ce 
parti. Je fis part à mon hôte de ma 
réfolution. Il approuva fort le parti 
que j'allois prendre; bien fatisfait, 
fans doute , d’être débarraffé de mot, 
Je partis donc, avec mon coufin, 
pour me rendre aux Trois- Vierges. 
Je fus reçu par les récollets; j'ignore 
quel a été mon dénonciateur , mais 
c’eft dans leur couvent que j'ai été 
arrêié ». 

Le fupolice prononcé contre lui, 
après qu'il eut êté uiciairement CONe 
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vaincu, eft un des plus rigoureux que 
la juflice humaine ait inventé. Il fut 
condamné à être tenaillé huit fois, 
avec un fer chaud, & rompu vif. 

Avant de l’exécuter, on procéda à: 
fa dégradation. Voici le cérémonial. 
qui fut obfervé. A: fept heures & 
demie du matin ,.il fut amené , fur un: 
tombereau, ati lieu. du. fupplice. Il 
étoit habillé de noir, & avoit un rabat. 
Ârrivé fur la place publique, on le fit 
defcendre, & on le plaça au bas des. 
degrés de l’églife de S. Lambert, où: 
étoient préparés, fur une efpèce d’au- 
tel, un calice , & tous les vêtements 
d'un prêtre qui va. célébrer le faint. 
facrifice.. | 

Le coupable avoit fait le trajet dela 
prifon, à la place, avec une conte-. 
nance aflurée, & qui avoit même une 
nuance d'infolence, En defcendant de 
fon tombereau, & approchant de 
l'autel, il:ne fe déconcerta point. Il 
revêtit lui-même fucceflivement ,. & 
avec lemême fang-froid, l'aube, lPa- 
miét, la manipule, l’étole &z la cha- 
fubfe ,. & demanda tranquillement à 
s’affeoir , en aïtendant l’arrivée des 
prélats qui devoient venir le retran- 
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her du corps facerdotal. Ils arrivè- 
rent fur les huit heures. 

Le criminel fe mit à genoux. Le 
fuffragant de M. l’évêque de Liège lut 
adrefla alors un difcours, dans lequel,. 
après lui avoir repréfenté lénormité: 
des crimes dont 11 s’étoit rendu cou- 
pabie, & par lefquels:il avoit profané 
fon miniftère, il lui annonça qu 1} al- 
loit en être dégradé, & livré à la ven- 
geance des loix humaines On lui gratta 
les doigts & la tonfure ; on le dépouilia 
des habits facerdotaux ; & enfin, le 
fuffragant s'adreMant aux. échevins 
députés , leur dit qu’il remettoit le 
prifonnier entre leurs mains; mais 
qu'il léur recommandoit d'ufer d'in- 
duige ence, d'épa rgner l’effufion du 
{ang , autant qu'il feroit pofñble, 

L'official ayant dit également aux 
officiers que Pierlos éroit, dès-à-pré- 
fent, leur prifonnier ,les fergents s’en 
emparèrent. On.le revêtit d’un habit 
féculier, & on le conduifir dans [a 
prifon civile. C’eft alors que l'audace 
qu'il avoit montrée jufqu’alors parut 
terraflée, & qu'il fit la déelaranion que 
Fon vient de lire. 

I fubit fon fupplice avec Lt it 
Au bout: d'une heure de fouffrances. 
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inouies , le prince- évêque de Liège y 
mit fin, en ordonnant qu'on l'étrans 
glâr. 

On voit , par le récit qu ’on 
vient de lire , que la dégradation 
des ordres facrés fe pratique encore 
à Liège. Elle n'eft plus d’ufage en 
France, quoique prefcrite par une de 
nos. ordonnances ,» & par le droit ro- 
au Le leéteur ne fera si ‘être. 
pas fâché qu’on lui rappelle com- 
ment cette cérémonie eft tombée en . 
défuétude parmi nous. Je puiferai 
ce point hiftorique dans Loyfeau, Cet 
auteur, aufli favant que judicieux, ne . 
laifle rien à defirer fur cet objet. Il 
regarde comme une grande queftion 
(1) de fçavoir fi la juftice temporelle 
doit exécuter un prêtre à mort, fans 
qu'il ait été dégradé. On a fouvent 
vu, dit-1l, en ces derniers tems (2), 
les parlements, même les fimples pré- 
vôts des maréchaux, faire exécuter 
les prêtres à mort fans dégradation ; 
& j'ai out dire, dit cet auteur , que , 
depuis peu, il ya eu, à ce fujet, une 

(1) Traité des Ordres , chap. 9, n°. 26 
& fuiv. 


(2) Loyfeau mourut en 1627, àg° de 
63 ans. 
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grande querelle entre le parlement de 
Provence, & l’archevêque d’Aix (1). 
» Ceux qui prétendent que la dé- 
gradation des prêtres n’eft point né- 
ceffaire, fe fondent fur une faufle 
maxime , qui dit que reatus omnem di- 
gnitatem excludir. Elle eft tirée de la 
loi première, au code, au titre bi 
Jenar, vel clariff. conven, deb. Elle porte 
que les fénateurs coupables de rapt 
doivent être punis au lieu du délit, 
fans qu’ils puiflent ufer du privilège 
qu'ils ont d’être renvoyés à Rome; 
quia, dit la loi, omnem honorem hujuf- 
modi reatus excludir. Mais il eft évi- 
dent que c’eft une décifion particu- 
hère, à caufe de l’atrocité du crime, 
C’eft une exception à la règle établie 
par ce titre du code, qui attribue à 
des juges particuliers la connoïffance 
des crimes des fénateurs. 

» Si cette maxime étoit générale, 
& avoit lieu dans tous les cas, il s’en- 
fuivroit que tout privilége , tout hon- 
neur appartenant aux officiers; que 
tour le refpet qui leur eft dû, en un 
mot, que les diftinétions attribuées à 


(1) L'arrêt du parlsment d'Aix eft du 6 
avril 1601, On en parlera dans la fuite, 
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leurs dignités cefferoient en matière 
criminelle, Et que ferviroit donc à 
Meflieurs du parlement, aux princes 
du fans, aux pairs de n’être jugés que 
Pr le parlement en corps, & toutes 
les chambres afflemblées ? Pourquoi , 
Pour raifon.du même crime , les gen- 
tilshommes ont-ils la tête tranchée , 
tandis que les roturiers font pendus ? 
En un mot, que deviendroient les 
priviléges qu’on a cru devoir accor- 
der à tant de perfonnes, comme aux. 
hobles, aux officiers des villes, aux 
foldats qui, fuivant le droit romain, 
ne pouvoient être appliqués-à la tor- 
ture ? 

Auff jamais les veftales, à Rome... 
n'étoient exécutées à mort fans avoir 
êté folemnellement dégradées par les 
pontifes ,. qui: leur ôtoient leurs ban- 
delettes, & tous les-autres ornements 
facerdotaux.. Pomponius Letus , dans 
fon livre des antiquités romaines, 
parlant de la punition qui s’infligeoit 
_ aux veftales qui avoient violé leur vœu 
de virginité, dit que ,. pridfquam hoc 
. fieret, facerdotes ,. cum veflibus facerdo- 
talibus , intrinfecis ante portam aufère= 
Sant. facramonialibus ; & Sextus Pom»- 

+ x 


Condamné a Liege. 329 
ponius dit que virgines veflales, ante 
 pœnam , & pontificibus exautlorabantur. 

Mais , pour parler particuliérement 
de nos prêtres, Juffinien, en la no 
velle 83, præfat. $. 2, a décidé clat- 
rement cette queftion. {//ud palam ef}, 
dit-il, / reum effe pataverit eu, quË 
convenitur, provinciæ prafes, & pœn& 
judicaverit dignum, pris hunc fpoliari 
a Deo armabili epifcopo facerdotali digni- 
sate, & ta fub leoum feri manu. 

Cette queftion eft encore plus au 

 thentiquement décidée par un pafage 


du chap. 20 des nombres, verf. 24. 
& fuiv. Aaron, ainfi que Moyfe.. 


avoient douté de la promefle que Dieu 
leur avoit faite de faire fortir des eaux 
du. ,recher. En punition de leur incré- 
dulité, Dieu les condimna à ne pas 
_entrer dans la terre promife, en les 
faifant mourir avant d’y être arrivés, 
Aaron fubit la peine le premier ; mais 
avant de le frapper de mort, Dieu dit 
à Moyfe : Pergat Aaron ad populos 
_faurs (1), non entm intrabit terram quam 


de ii filus Ifraël, ed quûd incredulus fuerie 


1) Wotable nous apprend que cette ex- 
preffion fignifioit, en hébreu, mourir, &.le 
prouve par plufeurs paflages, 
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ori meo, ad aquas contradithonis (1). 
Tolle Aaron € fflium ejus cum eo, 6 
duces eos in montem Hor. Cumque nuda- 
veris patrém vefle [ud , indues Eleazarum 
flium ejus : Aaron colligetur |, & mo- 
rietur 1bè, 

Il ne faur plus, d’ailleurs, révo- 
quer en doute la néceffité de cette cé- 
rémonie en France, depuis l’ordon- 
nance de 1571, art. 14, dont voici 
les mots : « les prêtres & autres pro- 
» mus aux ordres facrés, ne feront 
» exécutés à mott, fans dégrada- 
# [Ion ».. 

La raifon s’apperçoït facilement. 
Jufqu’au moment de la dégradation, 
le prêtre conferve toujours fa dignité, 
& fa qualité : or, n’efl-ce pas faire 
injure à l’ordre, à l’églife, à Dieu 
même, qu’un bourreau mette la main 
fur fon oint. Le peuple Romain étoit - 
‘bien plus religieux ; car , lorfqu'il 
étoit queftion de juger , dans une af- 
femblée générale, un fimple homme 
accufé d’un crime capital, & que le 
criminel avoit prié & conjuré les 


(1) Dieu lui-même nomma ainfi les eaux 
miraculeufes qui fortirent du rocher, pour 
défaltérer le peuple d'Ifraël. 


° 
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Dieux d’avoir pitié de lui, on n’eût 
pas ofé le condamner à mort, parce 
qu'il s’étoit mis fous la fauve-garde 
des Dieux, Il falloit , auparavant, que 
le magiftrat le contraignit de révoquer 
cette prière, ce qui s’appelloit refé- 
FAT 

Les Romains n’auroient même pas 
ofé entreprendre de forcer une ville 
afhégée, fans avoir, par certaines cé- 
_rémonies , attiré & évoqué les Dieux 
adorés ee cette ville, crainte de 
‘leur faire injure. 1n oppugnatione, antè 
ormnia, folitum: a Romanis evocari Deum 
in, cujus tuield id oppidum effet, pro- 
mittique eumdem , ant ampliorem locum 
apud Romanos, culiumque, dit Pline, 
L. 28, chap. 2. Le formulaire de 
cette évocation eft FAGOR par Tite= 
Live, en l’hiftoire du fiége de Veii, 
& dans Macrobe, L. 3, des faturnales, 
chap. 9, au fujet de Carthage. 

Après avoir ainf établi LA raifons 
de ceux qui prétendent que la dégra- 
dation eft indifpenfable + lorfqu’on 
livre un prêtre au fupplice, Loy/feau 
explique fon avis perfonnel ; nous al- 
lons le copier. 

» Je conclus donc, dit-il, qu'il eft 
bien plus féant & plus pieux de dé- 
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grader les prêtres, avant que de les 
hvrer à l’exécuteur de haute- juftice ; 
vu qu’en tant qu'ils font oints de 
Dieu, il eft prohibé étroitement de 
mettre la main fur eux, en quelque 
façon que ce foit. Mais étant dégra- 
dés , cette prohibition cefle , vu que 
Von@tion leur eft ôtée & efluyée, & 
c'eit l’églife même qui, lors, les rend 
au bras féculier, pour être traités felon 
les loix , comme perfonnes du coni- 
mun; n'étant, au furplus, faifonna- 
ble que, pour avoir été dédiés à Dieu, 
ils foient exempts des loix du monde, 
& qu'il leur foit permis de mal faire, 
fans hafard de peine ; pour ce qu’au 
contraire, il ya apparence qu ils doi- 
vent être plus févèrement punis quand 
ils fallent, vu que c’eft à eux à mon- 
trer exemple au peuple. 

» C’eft pourquai, afin d'en dire 
franchement mon avis, je ne puis 
que je ne blâme deux fcrupules (afin 
que je ne dife méchancetés ) que quel- 
ques eccléfaftiques , mais plutôt mon- 
deins, ont recherché de trop loin, 
voulant préparer un afyle 8 üne im- 
punité à tout leur ordre, en rendant | 
la dégradation fort difficile ») même. 
prefque impoñhble ; lefquelles ayant 
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té admifes trop inconfidérément, ont 

été caufe de faire prendre enfin réfor 

Jution aux magiftrats féculiers de né- 

gliger & d’omettre la dégradation, 

plutôt que de laiffer les crimes des 
prêtres impunis, 

» La première eft que Boniface VIIT 
(l'auteur sft ob. au chap. 2 de 
pæœnis, décide que, pour exécuter la 
dégradation, il eft requis le nombre 
d’é évéques défini par lesanciens canons, 
qu’il a lui-même eu honte d'exprimer: 
c’eft, à fçavoir, douze pour dégrader 
un évêque, fix pour dégrader un prê= 
tre, & trois, avec l’évêque du lieu, 
pour dégrader un diacre ; comme il 
eff dit au canon ff quis rurmidus s & aux 
deux fuivants 27 conf. 15, quafl. 7, 
dont la raifon eft rendue au chapitre 
inter corperalia ÿ ext. de tranflatione 
epifc. Inter corporalia & fpiritualia diffe- 
rentia efr, quod corporalia facilius def- 
L'UANEUT , AUATE confiruantur 3 fprritualia 
verd facilits confiruantur, quam deffruan- 
qur. Mais, fauf correétion, cette ras 
fon ne prouve pas qu faille plus 
d’évêques à dégrader un prêtre qu’à 
le confacrer , contre la règle zhil na- 
rurale, Gc. Bien induit-elle qu'à caufe 
de la durée plus grande des ordres fa 
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crés, la dégradation ne les extirpe pas 
tout-à fait, comme les ordres politi- 
ques & non facrés, 

» Et, quant à ces anciens canons, 
il faut prendre garde qu'ils ne parlent 
nullement de la dégradation des ecclé- 
fiaftiques ; mais feulement du nombre 
des juges requis à faire leur procès. 
Voici leurs termes : epifcopus audiatur 
a duodecim epifcopis, presbyter à [ex , 
diaconus & tribus, Cum proprio epifcopo. 
Encore le troifième de ces canons 
ajoute : qui caufas ipforum audiant (1) 


(1) We allons mettre en note le texte 
dé tous ces canons, pour la commodité de 
ceux de nos ledteurs: qui font curieux d’avoir, 
fous les yeux, quand il s’agit de matières 
graves, e preuves authentiques, fur-tout 
quand il s’agit, comme ici, d'entendre une 
loi, ou ce qui, dans bien des efprits, peut 

affer pour loi. Voici donc la décrétale de 
Boniface VIIT, telle qu'elle eft rapportée 
dans le Sexte, de pænis , L.$s,tit. 9, chap. 2. 
C’eft Boniface VTII qui parle, & lon fçait 
qu'il vivoit dutems de Philippe-le-Bel, vers 
la fin du 13° fiècle. 

Degradatio verbalis , feu depofitio ab ordi- 
mibus vel gradibus ecclefiaflicis , eft a proprio 
epifcopo fi bi affiftente in degradatione clericorum 
in facris confliturorum ordinibus , certo epifce- 
porum numero definito canonibus. facienda, 
quanquam proprit epifcopi fententia, fine alio- 
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Et d’ailleurs, il faut les entendre rela- 
tivement au tems, parce qu’ancienne- 
1 \ 


rum epifcoporum præfenti&, fufficiat in degra. 

atione eorum qui minores duntaxat ordines 
receperunt. AGualis verd , five folemnis cæleftis 
militie militis , id ef? clerici degradatio { cèm 
ad cam fuerit procedendum ) , fiet ut exauélo- 
rifatio ejus qui militiæ deferuit armatæ, cui 
mnilitaria detrahuntur infignia ; ficque, à mi- 
litié remotus , caflris ejicitur , privatus con- 
fortio & privilesio militari, Clericus igitur de- 
gradandus , veftibus facris indutus ‘in manibus 
habens librum , vas, vel aliud inffrumentum [eu 
ornamentum ad ordineim fuurm [pellans, ac fi 
deberet in officio fuo folemniter minifirare, ad 
epifcopi prefentiam adducatur : cui epifcopus 
publicè fingula ;' five fint vefles, calix, liber, 
feu quavis alia que illi juxtä morem ordinar- 
dorum clericorum, in fu& ordinatione ab epif- 
copo fuerant tradita, feu collata, fingulariter 
auferat , ab illo veflimento feu ornamento quud 
datum veltraditum fuerat ultimo inchoando, 
& defcendendo gradatim, degradationem con- 
tinuet ufque ad primam veflem quæ datur in 
collatione tonfuræ ; tuncque radatur capur il- 
lius , feu tondeatur, ne tonfuræ, [eu clericatis 
vefligium remaneat in eodem. Poterit autem 
epifcopus , in degradatione hujufmodi , uti ver- 
bis aliquibus , ad terrorem , illis cppofitis quæ 
in collatione ordinum [unt prolata, dicende 
presbytero hæc vel fimilia verba in remotione 
planete : auferimus tibi veflem facerdotalem , 
6 te honore facerdotali privamus ; ficque in re- 
motione reliquorum infignium fimilibus verbis 
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ment l’état eccléfiaftique étoit plus: 
ariftocratique, que monarchique : de 


utens În ablatione ultimi, quod in collatione 
ordinum fuit primum , infra fcripto, vel alie 
fim:li modo pronuntiet , five dicat : auéloritate 
De: omnipotentis patris 6 filis 6 fpirus fan&i, 
ac noftré , tibi auferimus habitum clericalem , 
6 deponimus , degradamus , [poliamus & exui- 
nus te omæni ordine , beneficio 6 privilegie clee 
ricali, | 

Voici maintenant ces anciens canons dont 
parle Boniface VIII dans la décrétale que 
l'on vient de lire. Le premier eft tiré du 
premier concile de Carthage , tenu vers l'an 
200, Si quistumidus velcontumeliofus extiterit 

‘én majorem natu, vel aliquam caufan: habuerit, 
a tribus vicinis epifcopis, ft diaconus eft qui 
arguitur ; ft presbyter a [ex , ft epifcepus & 
duodecim confacerdotibus audiatur, Cauf. 15 ; 
quek. 7, cap. 3. 

Le fecond canon, tiré du fecond concile 
de Carthage, tenu en 217, ou environ, eft 
ainfi conçu : Felix epifcopus Selemfelitanus 
dixit : Etiam hoc adjicie fecundüm flatuta ve- 
terum conciliorum , ut fi quis epifcopus ( quod 
non optamus ) in reatum aliquem incurrerit , & 
fuerit ei nimia neceflitas , nom poffe plurimos 
congregare , 1e IR crimine remaneat , à duodecim 
epifcopis audiatur, & à [ex presbyter, & & 
tribus diaconus cum proprio fuo epifcope. 
Ibid. cap. 4. / | 

Le troifième canon eft tiré du troifième 
concile de la même ville, tenu en 253, ou 
environ ; il s’exprime ainf : $5 autem pres- 

‘forte 
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forte que les procès quitendoient à la 
dépofition des prêtres, ou des évê- 
ques, ne pouvoient , du commen- 
cement , être vuides qu'aux conciles, 
ou fynodes, comme le dirie canon du 
concile d'Hifpale, qui, au vieux dé- 
cret, eft mis immédiatement devant, 


byteri, vel diaconi fuerint accufati, adjun&e 
fibi ex vicinis locis, proprius epifcopus legi- 
. timo numero collegarum , quos ab eodem accu- 
fari petierint , id eff una fecum ir presbyters 
nomine fex, in dizcont tribus , tpforum caufas 
difcutiat, cîdem dierarm & dilationum & à com- 
. munione remotionum , & difcuffione perfonarur 
ister accufatares & cos qui accufantur formé 
fervati, Reliquorum autem clericorum caufss 
etiam folus epifcopus loci agnofcat 6: finiar, 
Jbrd. capes. | 
Ces textes ne parlent nullement de la dé- 
gradation des eccléfaftiques condamnés par 
les tribunaux temporels ; il n’y eft queftion 
que du nombre & de la qualité des juges né- 
ceffaires pour prononcer un jugement fur 
une accufation criminelle intentée contre un 
cierc, C'eft éoncavec raifon que Loyfezu à 
remarqué que Boniface VIII s’eft trompé, 
en faifant l'application de ces canons, à la 
dégradation , qui n’eft point un jugements 
mais une cérémonie qui précède l'exécution 
du jugement prononcé par un tribunal tem- 
porel. Aïnfi , on peut dire qu'à proprement 
parler, les canons gardent le filence fur La 
dégradation. 
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& encore répété après les trois canons 
dont nous parlons ; ainfi qu’à préfent, 
les correétions notables des religieux , 
ès congrégations réformées, font ré- 
jervées ordinairement ès chapitres 
d'icelles. 

» Mais, pour ce qu’à fucceffion de 
tems, il fe trouva des fautes fi fré- 
quentes à corriger parmi le clergé, 
qu'on ne pouvoit commodément at= 
tendre le fynode, il fut arrêté , au fe- 
cond concile de Carthage, dont eft 
pris l’un de ces trois canons, que, 
fe fuerit nimia neceffitas , nec plures epif- 
copi congregari poffenr, les clercs feroient 
jugés par Ce nombre d’évêques ci-deflus 
déclaré , 2e in crimine manerent. 

» Auff la juftice eccléfiaftique n’é- 
toit pas alors établie en cour & ju- 
rifdiétion ordinaire : mais ancienne- 
ment les évêques n’avoient que la fim- 
ple correétion des mœurs fur ceux de 
leur ordre , & la punition des crimes 
eccléfiaftiques feulement , les autres 
délits étant laiffés à juftice féculière, : 
ainfi que j'ai dit au pénultième chap. 
du livre des féigneuries. Mais, depuis 
que le régime de l'églife a été établi 
en forme monarchique, & la juftice 
d'icelle réduite en cour ordinare, 
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aÿant fes juges certains & fes degrés : 
d'appellations bien réglés, comme la 
juflice féculière , c’éft fans doute qu'un 
limple official peut condamner Le plus 
hibile prêtre de fon diocèfe, à être 
dépofé ou dégradé de fon ordre. Mais, 
quant aux évêques, ils ont mainte- 
rrant cette franchife de ne pouvoir. 
étre jugés que par le S. Siése. Et voilà 
comment ces anciens canons ne font 
point relatifs à la désradation. 
=» Partant il faut tenir pour certain 
que, comme un fimple évêque peut 
confacrer «un prêtre, auffi il le peut 
dégrader ; & ainfi s’cbferve en l’ufae 
ge, nonobitant le décret de Bonifice 
VIIT, dont il ne faut nullement dou- 
ter; attendu que le concile de Trente, 
SET. 13 de reformar. cap. 4, décide que, 
non-feulement un évêque, mais en- 
core fon vicaire-général in /piritualibus 
peut faire la dégradation d’un prêtre fa; 
appellant toutefois fix abbés, fi ce 
nombre fe peut trouver en la ville, 
Ou dans le diocèfe ; finon fix notables 
perfonnages confhitués en dignité ec- 
 cléfiaftique. de 

» L'autre fcrupule eft que, quand 
jun ecchéfiaftique a été condamné à 
mort par le Juge laïque _. un cas 
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privilégié , ily a des évêques qui font 
difficulté de le dégrader , fans lui faire, 
de nouveau, fon procès, difant que 
toute dépofition, & à plus forte raifon 
toute dégradation d’un prêtre, fe doit 
faire avec connoiflance de caufe, & 
que le juge laïque n’a pu rien ordon- 
ner touchant le facrement de fon or- 
dre; & ainfi, quand on penferoit avoir 
juftice d’un prêtre , ce feroit à recom-. 
mencer ; & fi on permettoit cela, la 
jufüce eccléfiaftique feroitun nouveau 
AE: après le dernier refort de la 
juftice laie, & l’évêque, ou fon 
official, contrôleroit les arrêts d’un 
parlement. | 

 » Or, il eft bien vrai que toute dé- 
pofition & dégradation, doit être 
faite avec connoiflance de caufe : mais 
n'eft-ce pas connoiflance de caufe , 
quand un parlement y a pañflé? Et de 
dire qu'il n’a rien pu ordonner tou- 
chant l’ordre du prètre , auffi n’en 
prononce-t-1l rien; mais feulement il 
condamne le prêtre à mort, l'ayant 
déclaré convaincu du cas capital; & 
quand lévèque le dégrade avant l’exé- 
cution de l'arrêt, ce n’eft pas pour 
obéir au juge laique, mais c’eft de 
peur qu’en faifant pafler un prêtre par 
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Îles mains du bourreau, il foit fait in- 
jure à l’ordre. De forte que , fi l’évêé- 
que fait refus de le dégrader, il fait 
refus d'empêcher linjure de lordre; 
car il faut toujours que le condamné 
{oit exécuté, foit qu'il foit dégradé, 
ou fans dégradation : & , en ce der 
nier cas , le juge laïque le délie de fon 
ordre , de la même forte qu’ Alexandre 
défit le nœud gordien qu’il coupa , 
voyant qu'il ne le pouvoit délier. 

» Mais quand ainfi feroit qu’un prê- 
tre ne pourroit être exécuté à mort 
fans dégradation précédente , n’eft-il 
pas raifonnable que ces deux juftices, 
même ces deux puiflances du monde, 
l’eccléfiaftique & la féculière , s’aident 
mutuellement ? Voit-on pas que le 
juge laique ne dénie pas à l’eccléfiaf- 
tique d'exécuter fes fentences par 
prife de corps & de biens, fans entrer 
en nouvelle connoiffance de caufe , & 
fans juger bis in id ipfum , quand, par 
manière de commiflion rogatoire , le 
juge d'églife vient à implorer le bras 
féculier ? De même donc l’églife doit 
faciliter l'exécution des fentences des 
juges temporels, confidérant que, 
comme le dit Opratus Milevitanus , 
l'églife eft dans le royaume A & nonle 

> 11] 
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royaume dans l’églife ; & attendu que 
c'eft une règle de droit & ée pratique, 
à même LT droit des gens, que le juge 
auquel on s ’adréfle. pour l'exécution 
d’une fentence 27072 deber de jure fenten- 
cie cogroftere, que alioquin luforia elfes, 
principalement , fi elle eft donnée 
contre didoirement dit la loi 75 K't 
de judic, À 

_ » De fait, le feul palage dé notre 
droit qui défend d'exécuter les:prêtres 
fans dégradation qui eft celui ci-deflus 
allégué de la novelle 83, préfuppofe 
clairement que cette dégradation fe 
fafle fäns nouvelle connoïffance de 
caufe, Car Juflinien décidant , en la 
même période > par qui Les eccléfiaf- 
tiques doivent être jugés , ordonne 
qu'ès délits ordinaires, ils feront jugés 
par les juges ordinaires, à fçavoir les 
préfidents des provinces; à la charge 
toutefois, dit-1l comme en paflant, 
qu'ils ne feront exécutés à mort, 
avant qu être dégradés par l’évêque : 
mais qu’es délits eccléfiaftiques , 1ls 
feront jugés par les évêques & leur 
confeil , fans que les uns, dit-11, en- 
treprennent fur les autres. 

» Et néanmoins les eccléfiaftiques , 
croyant fonder en l’anriquité que le 
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mapgiftrat féculier ne peut juger les 
prêtres, qu’ils n’aient été renvoyés 
par l’évêque à la cour féculière ; ont 
corrompu ce beau terme curiæ tradere 
qui fe lit fouven: ennos livfes de droit, 
en cfant qu’ à l'inftant que les évêques 

ont dégradé un prêtre, eur curiæ Jec = 
lari tradunt puniendum : ce qui eit ex- 
pliqué au chapitre DOUTE à fait ex- 
près, exe. de verb, . fignifie., & av cit été, 
auparavant, ainf entendu par Gratin, 
au chap. 1, queft, 1, qui eft une er- 
reur fignalée , laquelle mérite bien 
d’être découverte en paffant. 

» Il a été dit, en mon dernier livre 
des offices , en traitant des officiers de 
villes, que la condition des décurions 
ou curiaux des villes de l” empire Ro- 
main devint fi onéreufe, qu’elle étoit 
fuie & évitée d’un chacun, même 
qu’enfin elle fut impofée pour peine, 
comme 1l fe voit enla loi. Qui intra, 
de privileg, eorum qui in fac. palar. rmilir, 
cod, Theod, & leg. 1, de curfu pub. eod. 
cod, & plufieurs autres Joix. Ce qui 
fut, par après, prohibé par J'alenci- 
His Lg, in ordinib. de decur, eod. cod. 
Etar Hemble que cetre prohibition fut 
reftreinte depuis par Gratien ad folos 
officiales , id ef? apparitores prafidur, 

P'iv 
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leg. neque officialiurn, de decur. cod, Jufir, 
ainfi que Cas l’interprète, Ces pro- 
hibitions fondées fur se qu'il n’étoit 
raifonnable , difent les loix, que l’or- 
dre de décurion, qui étoit honorable, 
für donné pour peine , & qu’un hom- 
me füt mis en cet ordre pour un fujet 
qui l’en eût dû faire chafler. 

» Mais croiflant toujours la difli- 
culté de trouver des décurions,en forte 
qu'il y falloit mettre des hommes par 
contrainte, on trouva un expédient , 
pour continuer à les mettre pour pei- 
ne, & néanmoins ne point contrevenit 
à la raifon de ces loix, qui fut d’ob- 
ferver que ceux qui y feroient mis 

our peine, auroient les charges &e 
incommodités du décurionnat , mais 
non pas les honneurs & commodités: 
ce que Calliffrate trouve compatible 
en la loi 7, $. 19, de interdit. releg, 
& pareïllement la loi unique cod. de 
infamibus , laquelle chofe Jufhnien or- 
donna pour le regard des juifs , fama- 
ritains & hérétiques, en fa novelle 45. 

» De même l'empereur 4rcadius or- 
donna que quiconque feroit chaflé du 
clergé, fût incontinent pris pour être 
curial, ou collégial, c’eft-à-dire, du 
nombre de ceux qui, en chacune cité, 
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étoient choifis entre les artifants , pour 
fervir aux nécefltés de la ville, qui 
eft une condition pénible & honteufe, 
Quemcumque clericum indignum officio 
fuo epifcopus judicawzrit , & ab ecclefie 
miniflerio fegregaverit, aut fi quis pro- 
feffus facre religionis [ponte dereliquerie, 
continud fLbë eum curia vindicet : & pro 
hominum qgualitate & quantitate patri. 
mont, vel collesio civitatis adjungatur, 
Ce qui montre, en paflant, qu’un doéte 
moderne s’eft trompé, confondant cx- 
rie deditum cum collegiato, dont la dif- 
férence eft encore mieux éclaircie en 
la novelle de Martianus &e curialibus : 
& le mot co/legratus eft expliqué par 
M. Brif[on , en fon diétionnaire. 

» H y a encore plufeurs paflages 
dans les anciens auteurs, pour mon- 
trer que cette coutume continua, que 
les eccléfiaftiques chaflés de Péglife 
curiæ ciVitatum tradebantur , comme 
dans $. Ambroife, &tc. dont ta faifon 
eft rendue en la novelle $, chap. 6: 
ae qui facrum miniflerinmm deferuit, tribu. 
nalis terreni obférvet [ervitium ; & en la 
novelle 123 , chap, 29 , il eft dit que 
le prêtre marié , eu concubinaire, 
amoyeri debes de clere, fecundum anti 
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guos canones  G Ccuri& CIVIÉALS ÿ CRJUS 
ef? clericus, tradi. be 

» Or, les anciens canons, dont cette 
novelle entend parler ; peuvent être 
ceux qui font rapportés par Gratin, 
3, quæfl, 4 ,can. clerious 11 quafl, care 
Si qus facerdotum ; & can, flaruimus, 
oùaleft dir que le clerc qui ne veut 
pas obéir à fon évêque ; deponi debet à 
clero | & curiæ feculari tradi ferviturus , 
ut el per Omnem vitam férviar. Ce que 
les canoniftes ont corrompu, & de-. 
dans les -décrérales, & au ftyle de 
leurs fenreñces, y mettant puriendus, 
au lieu de férvisurus : fais, en' outre, 
ils fe font trompés en équivoque du 
mot de cour, qui figmifie maintenant 
jurifdiétion , & anciennement figni- 
foit le confeil, ou fénat des villes de 
l’empire Romain. | 

.» Auf aujourd'hui, on ne dégrade 
jamais un eccléfiaftique qu'il n'ait 
commis un crime capifal, même qu’en 
outre , il ne foit tenu pour incorrigi- 
bie, étant la plus grande peine que 
l’églife pufle infliger , que la dégrada- 
tion. Cap. Cäminon ab homine, ext. de 
judicis. C'eft pourquoi l’églfe ; 4€ 
fententiam fenguinis ferre non potets 
renvoie à la jurifdiétion féculière le 
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clerc quia commis crime capital, pour 
y être puni, la priant néanmoins ( fe 
lon fa douceur & bonté, & auff pour 
éviter lirrégularité, fi elle deftinoir à 
la peine de {ang ) qu l'elle le traite don- 
cement, & ne le traite à la rigueur. 
Gap, novit. de verb. féonific. 

» Mais anciennement le clerc étoit 
dé épofé pour beaucoup moindres cau- 
fes, à fçavoir pour fimple inobédien- 
ce ; c’eit pourquoi, il ne lui échéoit, 
par après , aucune peine, finon qu’au 
moyen des ordonnances d’'Arcadius èt 
de Juflinien , incontinent qu'il étoit 
chaflé de léglife, il Étoirsvendiqué 
pour être curial ; mais ce n'étoit pas 
qu'il fût renvoyé devant fes ; juges fé- 
culiers , pour être, derechef, jugé & 
puni. 

Ici Loyfèau tranfcrit la décrétale de 
Boniface VIIT, AUS DOM SVOR PCA TE 
piée plus haut, & continue ainf: 
» telle étoit, à-peu-près, lacérémonie 
_de la dégradation des veltales Ro- 
maines , que rapporte Pluarque in 
Numa, & Alexander ab. Alexandro , 
LS; .. 123; à fçavoir qe la veftale 
condamnée , étant au heu d du fupphce, 
auquel elle étoit menée dans un cer- 
cueil à face découverte , on lui ôtoir 
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ï bandeaux facrés; puis le pontife 
ayantles mains levées au ciel, pronon- 
çoit certaines paroles fo" emnelles , lui 
couvroit la tête, & la faifoit porter à 
l'entrée de l'échelle qui étoit pofée 
pour la dévaler en la foffe préparée, 
& enfin l'ayant mife dans 1icelle, le 
dos tourné, on retiroit léchelle, &g 
“ainfi on l'enterroit toute vive. 

» La cérémonie étoit prefque fem- 
blable en l’exauguration des prêtres 
Romains, pendant le paganifme, té- 
moin ce que dit Capitolinns , in Anto= 
Hi0  phélofopio ,qu'étant pontife , avant 
qu'être empereur , nwl@S inaugura= 
verat & exauguraverat, 7emine pr'Œtuntés 
gudd ipfe carmina cine didiciffer , ap- 
pellant Carmen , Jôlemnem ile precas 
ions NE quæ a pontifice pronuri- 
. tiabatur , aliquo defcripto. préeunte, ne 
quid verborum‘prateriretur, aut prepofie- 
mm diceretur, dit Pline, L, 28, chap. 2, 

» Finalement , pour entendre, les 
effets de la privation des ordres ecclé- 
fiafliques., 1l faut diftinguer les trois 
fortes de privation ; ; à fçavoir la fuf- 
penfion la dépoftion & la dégrada- 
tion , & trancher brièvement & réfo- 
jument les effets de chacune d’icelles 
fclon la plus commune opinion des 
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théologiens , fans s’amufer à rappor- 
ter les diverfes opinions. 

» La fufpenfion n’eft point perpé- 
tuelle de fa nature, quand même elle 
feroit faite fans expreflion de tems ; 
pour ce qu’en même cas, il y a tou- 
Jours efpérance de la faire clorre & 
lever par droit commun, & fans dif- 
penfe. Et eft à noter qu’elle défend à 
Pecckéfiaftique de faire la fonétion 
dont il eft fufpendu, fur peine d’irré- 
gularité. Mais 1l faut exaétement con- 
fidérer fes termes | pour ce qu’il y en 
a plufieurs fortes; à fçavoir la fufpen- 
fion de l'ordre qui défend l'exécution 
de l’ordre feulement , & non de l’offi- 
ce, ni du bénéfice ; encore, fi elle eft 
limitée à certain ordre, elle n’a lieu 
pour les moindres, mais bien pour 
les plus grands : par exemple, l’évê- 
que fufpendu de l’ordre épifcopal, 
peut dire ja mefle , même avec orne- 
ments pontificaux , pour ce qu’ils re- 
gardent la dignité, & non pas l’ordre: 
it peut auffi exercer fa jurifdiétion, & 
toute autre adminiftration de fon évê- 
ché , parce qu’il n’eft pas fufpendu de 
Poffice & bénéfice : mais, au contraï- 
re, Pévêque fufpendu de l'office de 
prêtrife , ne peut pas conférer les ox 
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dres , ni faire tout ce qui eft de l’ordre 
épifcopal , pour ce qu 11 faut avoir 
l’ordre de prêtre libre, pour exercer 
celui d’é évêque. | 

» Mais la fufpenfion de l'office , ; 
qu’on appelle autrement fufpenfion a 
divinis, comprend tant l'office de l’or- 
dre, que celui du bénéfice ou charge 
eccléfaftique ; & encore, elle coim- 
prend le bénéfice même, c’eft à-dire, 
l'adminiftration du revenu eccléfiaf- 
tique, comme quand elle eft recon- 
nue pour crime, Que f elle eft ordor- 
née pour délit léger ,. ou pour fimple 
contumace, ou qu’elle foit énoncee 
avec le terme rebricif (fèulement) , 
elle ne comprend pas Padminiftration 
du bénéfice ; au contraire, la fufpen- 
fion du bénéfice ne concerne que 
l'aimtuiftrauon du revenu temporel 

d'icelui, & pas de l’ofce ou adminif- 
tration du fpirituei ; qui n’eft pas ac- 
cefloire au temporel; mais, au re- 
bours , c'eft le temporel qui eft accef- 
foire au fpirituel , & le bénéfice à 
l’office. 

» Quant à la dépofition, qua Fi 
verbalis degradatio, elle eft perpétuelle 
de fa nature , & fans efpérance de ré- 
tabliflement , au moins de droit con- 
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mun &c fans difpenfe, laquelle toute 
fois l'évêque peut donner, quant à 
l'ordre. Car, quant au bénéfice , 1l 

vaque ipfo jure par la dépofition , & 
eft perdu abfolument , fans artendre 
la dégradation » Qui ñ€ concerne que 
la dignité de ordre eccléfaftique. Et 
n’eft guères récupéré, pour ce qu al 
n'échet pas fouvent qu'il n'y foit 
pourvu auparavant le rétabliflement 
ou difpenfe du dépofé; & encore, en 
tout cas, faut-1l qu'il obtienne nou- 
velle provifon, pour ce que la pre- 
mière cefle par la dépofition. 

» Mais , comme l’ordre eft plusin- 
hérent à la perfonne, que l'office & 
bénéfice, la fimple dépoñtion:r ne prive 
pas de l'ordee , ni de tout ce qui en 
dépend, mais “eulement. de l’exécu- 
tion d’icelui ; de forte. que le piéte 
dépofé retie nt & la dignité, ceft à 
fçavoir , le rang & le titre de prètre, 
&c les privi léges fori fcilices 6 canonis à 
mais , {ur-tout , 1l n’y a nul doute qu'il 
ne retienne le caraëtère de prêtrife, 

.» Finalement , la déeradation ac- 
tuelle & folemnelle, felon la plus com- 
mune ephuos des théologiens & des 
canomites, n'Ôte pas l’ordre tout-à- 
Bis, à caufe qu'il eft gravé & imprimé 
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jufques dans l’ame , & à caufe que les 
chofes facrées font éternelles & 1in- 
corruptibles par leur nature. Pour 
donc fçavoir quel effet elle a, 1l faut 
diftinguer deux diverfes parties en 
l’ordre facré : l’une externe, qui eft 
la dignité & les privilèges qui en de- 
pendent; l’autre interne, qui eft le 
caraétère de la confécration. Quant 
à la dignité & priviléges , c’eft fans 
doute que la dégradation les ôte; de 
forte que le prêtre dégradé ne fe peut 
plus qualifier prêtre, nitenir rang de 
prêtre, & n’eft plus de la jurifdiétion 
eccléfiaftique, & qui le frappe n’eft 
point excommunié, 

» Mais , quant au caraétère imprimé 
en la confécration, il ne peut être 
effacé neque ex parte potentiæ, pour ce 
qu'il eft facré, & partant immuable 
& incorruptible ; neque ex parte [ub- 
jeëli, pour ce qu'il eft imprimé à Pame 
qui eft immortelle & impénétrable, 
De forte qu'il n’y a nul doute que le 
prêtre dégrade ne puiffe efficacement 
& réellement confacrer , quin conficias 
serum corpus Chrifh , qui eft la réfolu- 
ton de S, Thomas , in 3 p. quefl. 83, 
articul, 8 y», | 

Loyfeau, dans cette differtation, à 
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parié d’une querelle entre le parlement 
de Provence, & larchevêque d’Aix. 
On en trouve l’hiftoire fort abrégée 
dans Îles mémoires du clergé, tome 7, 
pag. 1318 & fuiv. On y lit qu’en 
1509, l’official d'Arles condamna un 
prêtre à faire amende honorable, la 
corde au cou, en l’audience. L’accufé 
appelle de cette fentence , en la léga- 
ton d'Avignon, Cependant M. le 
procureur-pénéral du parlement d’Aix 
appelle comme d'abus, &t fait trans- 
férer le prifonnier , des prifons de 
 l'offictalite d'Arles , dans celles de la 
conciergerie d'Aix. Le 2 mars 1601, 
arrêt qui déclare la fentence abufive ; 
& le 6 avril, l’accufé eft condamné à 
mort, préalablement dégradé. L’ar- 
chevêque d’Aix refufe d'exécuter un 
arrêt rendu fans l’intervention d’au- 
cun official. Le parlement fait exécu- 
ter l’accufé fans dégradation. L’arche- 
vêaue, alors, prie le légat d'Avignon, 
juge , en qualité de primat , de l'appel 
du prifonnier, de commettre telle 
perfonne qu'il lui plaira, pour abfou- 
dre les préfidents & confeillers qui 
avoient aflifté audit arrêt ; ce qu’il re- 
fufe. L’archevêque, en conféquence, 
défend aux confeffeurs de fon diocèfe 
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de les abfoudre ; lefquelles défenfes 
furent levées, la veille de pâques. Le 
procureur-général appelle comme d’a- 
bus, & fait fignifier une requête à 
l'archevêque, portant qu'il viendroit 
défendre. Le prélat préfente fes caufes 
de réculation, qui font fupprimées 
par arrêt de la cour , qui en rend deux 
autres, dont l’un ordonne la faifie de 
fon temporel ; l'archevêque protefte, 
fait évoquer l'affaire au confeil , & 
requiert l’aflembiée du clergé de s’unir 

à lui; ce qui lui eft accordé. 

Cet arrêt, & toute la procédure 
qui l’a accompagné, eft aufl rapporté 
dans le recueil des preuves des hbertés 
de l’églife gallicane, chap. 5, n°. 11. 
On y voit que l'archevêque d'Aix, 
leva enfin les défenfes qu’il avoit faites 
aux confefleurs, & qu'il y fut déter- 
miné par un arrêt du $ mai 1601. Le 
crime commis par le condamné étoit 
du nombre de ceux qui exigent la pu- 
nition la plus prompre & la plus écla- 
tante , quand 1ls font devenus publics 
par la plainte , & la procédure des 
parties offenfées. Un père avoit ac- 
cufé juridiquement le précepteur de 
fon fils, âgé de $ à 6 ans, en la per- 
fonne duquel ce malheureux avoit 
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commis ce crime que l'écriture n’ofe 
nommer, us | | 

-La punition de ce crime exécrable, 
que limagination ne peut fe repré- 
fenter fans horreur , contre lequel tous 
les légiflateurs ont prononcé les pei- 
nes les plus rigoureufes, paroifloit à 
cet évêque fanarique bien moins im- 
portante quela foumifhonqu'ilcroyoit 
être due à fa pernicieufe opinion. 

. Mais, tous les autres évêques ne 

partageoient pas avec lui cet orgueil 
{upeïiftitieux. 
. Le 16 novembre 1607, l'évêque 
de S. Malo ne fit aucune réfiftance à 
l'injonélion & commandement qui lui 
fut fait de dégrader un prêtre, COn- 
vaincu d’avoir brifé la porte de la 
maifon d’une veuve, d’y être entré 
par force, & d’avoir entrepris de 
viv'er fa fille. Ce prélar certifis, par 
écrit figné de lui, qu'il avoit dégradé 
des faints ordres de prêrrife diacre 
& fous-diacre , Lowis Bellon , »’a guères 
prêtre ; & ce, en léglife 8e chapelle 
de S, Yves se Rennes, fuivant larrés 
de la cour du y de ce mois. 

Si quelques évêques étoient con- 
vaincus que le bien public exige que 
la juflice ait fon cours, & qu il Me 
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porte à l’éplife même que les crimes 
qui caufent du fcandale foient punis, 
d'autres refufoient de fe prêter à ces 
vues falutaires, « Les évêques, » difoit 
M. le préfident Faye, au parlement 
féant à Tours au mois de feptembre 
1589, « ne veulent Ëtre aucunement 
» contraints ; encore voudroient-ils 
# entrer en connoiffance fi nous avons 
» bien ou mal jugé; & de prime face, 
# ils ont accoutumé de rejetter toutes 
# les preuves & procédures qui ont 
» été faites par le juge laïque ». 
L’ufage de cette cérémonie coms< 
mençoit à fe pañler dès le tems de 
Loyfeau , 8e elle eft totalement tombée 
en défuétude. 
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Relarivement aux pouvoirs de leurs 
| Vicaires. 


& Ur miniftre du fecond ordre, » 
difoit M. de Bonaières , dans fon plai- 
doyer pour M. l’évêque de Chartres , 
« un miniftre du fecond ordre veut 
# ufurper les droits réfervés à ceux 
» du premier, Deux prêtres s'élèvent 
» contre leur évêque ; l'ordre hiérar- 
» chique eft troublé , & les droits les 
» plus faints de l'épifcopat font atta- 
». qués jufques dans leur fource. 

» Je n’ai point à traiter ici cette 
» queftion plufeurs fois agitée, files 
» évêques ne peuvent pas envoyer 
» des vicaires, dans les paroiïfes, 
»# znvito parocho. J'ai à diffiper les er- 
» reurs d’un fyftême nouveau, que 
» l’on voudroit élever fur les ruines 
» des premiers principessU n, prêtre ; 


" 
355 Droits 
# à qui fon évêque a refufé des pous 
» voirs, prétend , ézvito epifcopo, être 
# en droit d'exercer les fonétions Îles 
# plus importantes & les plus délicates 
» du facerdoce. Il s’autorife de l’ap-- 
# probation du curé dans la paroiffe 
# duquel il s’eft retiré; & -cette con- 
» fédération fcandaleufe doit être, fe- 
» lon lui, l’époque d’une révelution 
# où les curés acquerront une autorité 
» mal à propos placée, jufqu’à pré- 
# fent., dans les mains des évêques. 

+ » Concevez, Meflieurs, continuoit 
» M. de Bonnières , par ce fimple ex- 
# pofé , l’érendue de la carrière qu’il 
# me faut parcourir. Je n’ai rien moins 
# à foutenir, que l'intérêt facré de la 
# religion, les droits éminents de l’é- 
# pifcopat, & ces maximes inaltéra- 
# bles de la difcipline eccléfiaftique 
# qui fubordonnent les inférieurs, de 
# quelque clafle qu’ils foient , à leur 
# fupérieur ; de même que , dass no- 
»tre fyftême politique, remontant 
»# de degré en degré, tout eft foumis 
» à un feul, qui ne connoit que Dieu 
# au-deflus de lui, & ne doit refpec- 
# ter que les loix ». | 

À ce début, oppofons celui de M. 
Camus , avOÇat, qui écrivit pour le 
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feur Bourger, prêtre du diocèfe de 
Chartres, vicaire de la paroifle de 
D'pny au même diocèfe, & pour le 
fieur Daguin | curé de la mème pa- 
roiffe. 

« Le fieur Dapuin & le fieur Bour- 
» get, difoit-il, ont été forcés de dé- 
» noncer à la cour , par la voie de 
# l'appel comme d’abus, une procé- 
# aure criminelle inftruite contr’eux, 
# à la requête du promoteur, & par 
» l’official du diocèfe de Chartres. 
# S'il leur eft fenfible d’être pourfui- 
» vis, l’un & l’autre, criminellement , 
» pour des aétions qui, loin d’être des 
» délits, ne font, ou que l’ufage d’un 
# droit légitime, ou que l'effet d’une 
# néceffité impérieufe , exempte de la 
# loi commune ; il leur eft infiniment 
# plus douloureux de voir un fupé- 
sw rieur qu'ils refpeétent , autorifer , 
# par fa préfence (1), qu’on les ac- 
# cufe publiquement de crimes aurant 
» éloignés de leur conduite, que de 
» leur manière de penfer. 

» M. l'évêque de Chartres a fait 
#» plaider que le fieur Daguin & le 


(1) M. l'évêque de Chartres aflifa à toutes 
les audiences, 
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» fieur Bourges étoient des prêtres ré- 
# voltés contre l'autorité légitime des 
» évêques; des miniftres du fecond 
» ordre qui vouloient s'établir au rang 
» des pafteurs du premier ordre, &e. 
# qui, pour s'élever eux-mêmes, fou- 
# lent aux pieds les loix du royaume. 
» On verra fi la conduite des accufés 
# annonce un pareil complot; fi les 
» lettres foumifes que le fieur Daguir 
# n’a ceflé d'écrire à M. l'évêque de 
» Chartres, pour lui, & pour fon 
# vicaire, ne dépofent pas contre une 
# accufation aufli grave. Mais, dès les 
# premières lignes de leur défenfe, 
» ils aiment à préfenter , à leu: fupé- 
# rieur, l'hommage de teur foumif'on. 
» S'ils fçavent que les pafteurs du ie- 
» cond ordre ont des droits moins 
# étendus, 1ls n’oublient pas que les 
# pafteurs du premier ordre en ont de 
# plus étendus, Mais ils fe croient 
» permis d'invoquer la loi qui a placé, 
» quoiqu’à diftance inégale , les bor- 
# nes des droits qui appartiennent aux 
# uns & aux autres. 
» Le refpe&t , pour les loix du 
# royaume, eft, chez les fieurs Da- 
» guin & Bourget, un troifième fenti- 
» ment égal au zèle dont ils font animés 
# pour 
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»-pour la défenfe de leurs droits, & 
» à la foumiflion dont ils font péné- 
» trés pour leur fupérieur. Eût-l êté 
» poffble de les inculper , à cet égard, 
» fi l’on ne fe fut permis de traveftir 
» leursexpreffions? Pourquoilesavoir 
» repris de donner à une loi fameufe 
» (1) le nom de Zrrres-patentes, qu'ils 
» ne lui ont pas donné? Et des lettres- 
» patentes ne font-elles pas loi? Pour- 
» quoi les avoir accufés de ne vouloir 
» laifler aucune autorité à cette loi, 
» pendant. que fon rexte a été une des 
» bafes principales fur laquelle ils ont 
» fondé leur défenfe ? 

» Eft-ce donc que l’on auroit formé 
»le projet de dénaturer cette caufe, 
: pour s’aflurer un fuccès que lon ne 
».pouvoit autrement efpérer ? M. l’é- 
_» vêque de Chartres affure ne plaider 
» que la caufe commune des évêques; 
» & cependant il tient un langage dia- 
# métralement oppofé au leur, Il re- 
» fufe aux curés la qualité d’ordinai- 
15 , capables de déléguer , tandis que 
».les évêques la donnent aux curés, 
» dans leurs rituels, & qu’on la leur 
n aflure; avec repplaudiflement deg 
” (r) L'édit de 1695. 
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» évêques, jufqu’ au milieu des afem= 
# blées du clergé. 1l fe préfenre com 
» me le vengeur de la loi que le prince 
» a accordée aux évêques en 160$ ; 
# & , loin de l’attaquer, les fieurs Da- 
» guin & Bourget foutiennent n'avoir 
» fait que ce qu’elle leur ÉREArOUE 
» de faire, 

» Réduifons la caufe à fes termes 
» propres : elle perdra , il eft vrai, 
# alers une partie de cette importance 
» fadtice dent on l’environne : ce ne 
» fera plus la caufe de tous les évê- 
» ques, comme M. l’évèque de Char- 
» tres l’a appellée; ce ne fera plus que 
» celle de l’innocenceinjuftement pour 
» fuivie par les intrigues de fubalter- 
» nes. Sous ce point de vue, elle a 
» fuffifamment encore de quoi fixer 
» l'attention ». 

Dans le fair, il paroît que M. Pévé- 
que de Chartres étoit mécontent des 
deux eccléfaftiques contre lefquels il 
plaidoit, 

Le fieur Daguin avoit été préfenté 
à fa cure, en 176$, par les religieux 
de $. Matin de Séez, M. Pévêque de 
Chartres prétendoit en avoir la pleine 
collation. Il fçut mauvais gré au curé 
d’être entré, dans fon bénéfice, par 
cette voie, 


Li 


L 

des Cu Ge: Tan 

Dans un procès que ce pafteur eut 

enfuite à foutenir contre Le prélat , le 

curé obtint 3000 liv. de dommages êr 

intérêts, afiche de l’arrêt, condam- 
nation de dévens, &c. 

Pendant le cours de ce PTOCÉS , le: 


curé avoit été forcé de cefler fes fonc- 
tions paftorales, Les deffervants qui 


‘l'avoient fubflitué fe rerirérent , au 


retour du vrai pañteur. La paroifle de 
Digny eft fort étendue, fort peuplée, 
ê a beaucoup d’écarts. Le cure, en y 
rentrant, écrivit à M. l’évêque, pour 
le prier deshét rendre les fieurs Bour- 
get & Lieffe qui Paidoient, en que . 
de vicaires, avant qu’on l’eût obli 
fufpendre l'exercice du rie 
Voyons maintenant quel étoit le 
fleur Bourger. Voici comment M. l’é- 
vèque de Chartres en parle. | 
« I fortoit à peine de fes humani- 
ptés, lorfque le prélat commerça à 
» prendre foin de fon infiruétion. Sa 
» main bienfaifante ne fe ferma jamais 
# pour fui; elle l’a conduit au facer- 
» doce. Elevé au faint minifière, il 
» étoit jufte qu'il en remplit les pre- 
» mières fonétions. M. l'évêque de 
» Chartres lui donna, d’abord, des let- 
# tres de vicaire pour la paroïffe de 
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> Clevilliers; enfuire, pour celle de fa 


Ferté-Vidame. Des motifs particu- 
hers , connus des cures de ces paroif- 
fes , le déterminèrent à l'en retirer, 
& à l’envoyer dans celle de Senon- 
ches, Le fieur Bozrgern’exigera point, 
fans doute, que M. l’évêque de Char- 
ces rende publiques les confidéra- 
tions ges qui l'ont porté à le 
rappeller ne troifième fois : l’édit 
de 1695 lautorife à les renfermer 


*au-dedans de lui-même. Ii crut née 


ceffaire, pour le feul avantage du 


» fieur Bourget , de léloigner de Se- 


nonçches:; mais, en confidération de 
fes befoins , il confentit de lui don- 
ner le vicariat de Coltainville, Ce 
fut dans ce moment que le fieur Da- 


: suin, curé de la paroiffle de Digny, 


diftante de deux lieues de celle de 


: | del eûT, 
: Senonches, informé du rappel du 
» ficur Bourcer, le demanda pour vi- 


catre à M, l'évêque de Chartres ». 
bé fleur Bourget avoue les obliga- 


fions qu'il a à M. lé évêque de Chartres, 


Mais il fe défend de l’accufation d'in- 


gratitude : « entre la reconnoiflance, 


s} 
+ 


dit-il, la flatterie, & la baffefle, n’y 
a-t-1l pas des diflances confidéra- 


# bles? » 
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Il fe juftifie des changements de pa- 
roifle où 1l a exercé les fonctions de 
vicaire, en difant qu’il les a remplies, 
pendant deux ans, dans la première 
paroifle où il fut envoyé. {l prend M. 
Pévêque, lui-même ,àtémoin de linf- 
tabilité de caraëtère & d'humeur du 
premier curé fous lequel 1l s’eit ac- 
quitté des fonétions du miniftère, Il 
quitta le fecond , parce qu'il ne vou- 
loit pas lui laiffer les parues de cafuel 
qu'il avoit coutume d’absndonner à 
fes prédéceffeurs, À l'égard du curé 
de Senonches, il a donné, le 10 mars 
3777, un certificat au fieur Bourget, 
portant qu'il s’eft acquitté régulièremen C 
des devoirs de fon minifière, & qu'il s’cj2 
comporté en véritable eccléfl aflique, Le 
certificat du curé fut appuyé de celui 
des principaux } paroifliens, M, Févèque 
y a même Joint, en quelque forte, 
{on fuffrage, en mandant au curé de 
Senonches , le 16 feptembre 1772 
« qu'il étoit charmé d’ apprendre qu À 
» fût content du fieur Bourver, Je vou- 
» drois, difoit-1l, que les bons témoi- 
» gnages que vous, & plufieurs de 
» VOS principaux paroifliens, m'en 
» rendez, me miflent dans le cas de 
» vous le laifer pour vicaire, mi15 
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» j'ai des raifons pour le placer ailleuts, 
» & je vous charge d’en témoigner 
# mes regrets à ces meflieurs. Au relte, 
# vous ne perdrez pas au change, &c.» 

Au furplus, 1l falloit, comme lob- 
ferve M. Camus, que.les raïifons qui 
empêchoient M. l'évêque de permet- 
tre au fieur Bourg: d'aller à Digny ne 
fuffent pas bien eflentielles, puifqu'il 
ne lui faifoit ceffer les fonétions du 
faint miniftère daas un lieu, que pour 
l’envoyer les exercer aufi-tôt dans un 
autre , fans aucun intervalle pendant 
lequel il pût reprendre l’efprit de fon 
état, Il ne l'avoit donc pas perdu, ëe 
ces mutations n’avoient donc que des 
motifs locaux. La peine d'un prêtre 
qü a péché dans un lieu n’eit pas l’o- 

lgation d'aller continuer fes fon&ions 
dans un autre lieu, 

Quoi qu'il en foit, à la demande 
que fit le curé de Pigny d’avoir les 
fieurs Bourget & Lieffe pour vicaires, 
voici la réponfe que fit M. l'évêque ; 
-en date du 16 feptembre 1772. « Jai 
» deftiné, Monfieur , le fieur Bourget 
# à une delfveé , & le fieur Lieffe eft 
» placé. Si vous en avez quelqu'autre 
# en vue pour remplir vos vicariats , 
»je verrai s'il fera poflible de leur 
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# accorder leur changement, finon, 
# il faudroit avoir recours à quelques 
» prêtres de Normancie, qui euflent 
» leur exear j& de bonnes atteftations ; 
» car le diacëfe manque aétuellement 
# de prêtres: Je: fuis,, &c.» 

C’eft dans ce tèms que M. Pévèque 
de Chartres donna des pouvoirs au 
fieur Bourget, pour aïler être vicaire 
dans la paroiïifle de Coitainville; mais 
_ilne vouloit pas abfoïument le voir 
exercer le faint miniftère dans celle de 
Digny. Il ne vouloit pas, non plus. 3 
rendre raifon de cette eh : 26 
perfonne ne pouvoit l'y contraindre. 
Il n’eft pas permis à des inférieurs de 
demander , à leur fupérieur ; compte 
de fa conduite, toutesles fois qu'il ny 
a pas un jugement fujet à l'appel com 
me d’abus, & contre lequel us fe 
foient pourvus par cette voie. D’ail- 
leurs, M. l'évêque étoit autorifé, par 
Pédit de 1693, à garder le filence fur 
cer objet; & ii étoit déterminé à ufer 
de ce priviléser | 
Cependant le fieur Pourger defiroit 
fort à nt ir fon domicile dans la pa- 
roiffe de Dieny. Dans certe paroiffe 
eft une chape ile, nommée la chapelle 
de S. Rock, À cette chapelle eft atta- 
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ché un revenu aufli confidérable, que 
celui d’un vicariat ordinaire. Le fieur 
Bouroëit : demanda à fomévèque, & oh 
tint le permiffion:d’aller faire cette def- 
ferte;, mais il fut averti bien expreffé« 
ment qu’on ne lur donneroit'point de 
pouvoirs pour remplir les fonétions de 
vicaire, « Ainf ,difoit M. Camus, le 
# prélat ne juge pas le .ñeur Bourget 
» indigne des tonétions du mmufiere ; 
» car 1l vient de l’approuver pour la 
» paroïfle de Coltainviile : 1 ne juge 
» pas dangereux pour le freur Bourget 
» de demeurer à Digny ; car il confent 
» qu'il y demeure. Seulement il veut 
» qu'il y foir oiïff ; il lui défend d’ Y 
# exercer ces mèmesfonétions du mi= 
# nifière, qu’ il feroitirès-digne d’exer= 
» cer, S'il étoit à dix lieues de di ftan = 
DCE», ? 

Si le fieur FAIRE defiroit de fixer 
fon féjour à Dieny , le curé ne fou- 
haitoit pas moins de avoir pour vi- 
caire, & 1l li en lafla exercer les 
fonétions jufqu'eu point où peut aller 
un prêtre qui n'a pas de pouvoirs de 
fon évêque; il lui en donna même.le 
titre; & voici comment M. Camus le 
fait raifonner : « Le fieur Bourges eft à 
» Dieey: par le confentement exprès 
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» de M, l'évêque de Chartres ; & alors 
» le curé, auquel l'étendue de fa pa- 
» roifle ne permet pas de fe pañler du 
» fecours d’un fecond prêtre , que M. 
» l'évêque avoit autorilé à recourir à 
» des prêtres de Normandie qui euf- 
» fent de bonnes atteflarions, comme en 
» avoit le fieur Bourget ; qui fçavoit ; 
»d ‘ailleurs , que les loix du royaume 
» ti exigent une approbation fpéctiale 
» de l’évêque, que pour la prédica- 
» tion folénnetls & la confeflon; le 
» curé de Digny, difons-nous, crut 
» pouvoir commettre au fieur Bourget 
» celles de fes fonétions pour lefquelles 
» l'approbation fpéciale de lPévêque 
» n'eft pas requife ; &, en le prenant 
» pOur {on commis , ca cette partie, 
» lappeller fon vicaire, parce que € est 
» le nom qu’on donne , en matière ec- 
» cléfiaftique, à tour repréfentant, à 
» tout mandataire. C’eft celui que le 
» évêques donnent eux-mêmes à leurs 
»comimis, lorfqu'ils leur confient, 
» avec plus ou moins détendue, l'exer- 
» cice de leur jurifdittion. 
» Alors le fieur Bourget, continue 
» M. Camus, fit donc des baptèmes, 
» des mariages daus l'églife de Disye 
» [l les fit comme vicaire, © en hona 
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» les aîtes comme tel. Cela Won ef 
» fentiel, fur-tout à l'égard des ma- 
» TiALES , "parce que l'édit de mars 


» 1697, déclarant nul tout mariage 


» célébré par autre , que par le propre 


# curé, fi ce n’eft qu'on aït une per- 
s) mifion fpéciale & par écrit, & lu- 
» fage n'ayant introduit d’exception 


» qu’à l’égard des vicaires, 1! faut né- 


» ceffairement que le prêtre qui céle- 
» bre les mariages au nom du curé, 
# prenne la qualité de vicaire, & fort 
» réputé tel; fans quoi, chacune des 
# parties dont il bénit l'union , feroit 
s obligée de prendre une permiffion 
# fpéciale & par écrit du curé. 


» Mais, pour ce qui étoit de Padmi-. 


» niftration de la pénitence , ou de la 
5 prédication felemnelle, le fieur Bour- 
» per n'exerça point cette parie des 
» fonéions du minifiére. [ y a plus: 
# nile fieur Dapuin, ni le ficur Bouroct 
# ne penfcient pas qu'au moins dans 
# l'ordre commun, & hors les cas d’une 
# exception Hire , 1} füt permis de 
» les exercer fans la a ets de M. 
» l’évêque de Chartres. » 

Cette maniere de DRÉES du curé eft 
confisiée dans une lettre qu’il écrivit 


au prélat le 11 feptembre 1774. « La 
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# néceflité me force, porte fa letire, 
» à vous demander des pouvoirs pour 
» M. Bourge ; mon vicaire. Depuis 
» deux ans qu'il eft chez moi, je ny 
# a1 rien trouvé qui ne caractérife un 
» bon eccléfiaftique; ainfi, de ce côté 
» là, je n'y vois aucun obflacle. M. 
# Duval, mon autre vicaire, eft ma- 
# lade. [l n’a pu dire aujourdhui la 
» mefle ; voici le tems où le grand 
# nombre de mes paroifhens approche 
» des facrements ; vous fentez que Je 
» ne puis feul confeffer fix à fept eents 
» Derionnes, Évitonsles murmures du 
» peuple. C'eft l'unique raifon qui me 
» fait aujourd'hui adrefler à vous. 
» J'ai l'honneur d’être, &c. » 

On va juger, par la réponfe de M. 
l'évêque , comment cette demande fut 
accueillie. « Je fuis furpris, Monfieur, 
» que vous donniez, au fieur Bourvet, 
» la qualité de vicaire de votre paroiffe, 
» & encore plus qu'il la prenne dans 
» des aétes que jai vus. Je ne lru en ai 
» jamais donné les pouvoirs, & vous 
» devezbienjuger que cette eu treprife, 
s> de fa part, ne m'y déterminera pas. 
# Si la maladie du teur Duw al , vicaire 
» de votre paroïfle, contifiue, enga= 
» gezqusiques preires appi ouvés dans 
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»5 le voifinage à venir vous aider, &c.w» 

Ce refus formel de pouvoirs, difoit 
M. l'évêque de Charrres ; rendoit le 
curé perfonnellement refponfable , en- 
vers fon fupérieur, de l'infraction 
faite, par le fieur Bourget, aux loix de 
Péghfe, Cependant, loin d’en arrêter 
les fuites , le fieur Daguin continua de 
dire publiquement que le fieur Bourget 
étoit fon vicaire, fouffrit qu'il s’auto- 
risat de fa permiffion, & offrit mème 
de lui donner des pouvoirs par un aëte 
authentique. 

Il paroït que le prélat & le curé 
n’attachoient pas, au mot vicarre, la 
même idée. Le premier penfoit que 
cette qualité ne pouvoit être donnée 
qu’à celui qui exerce, dans une pa- 
roïfle , toutes les fonétions du facer- 
doce fans exception. L'autre , au con- 
traire , penfoit qu'il fufhfoit qu'un 
prêtre exerçâr , fous fon autorité, les 
fonétions qui n’ont pas befoin de Pau 
torifation épifcopale, pour qu'il pût 
le qualifier {on vicaire, puitqu'il le re- 
préfentoit réellement dans ces aétes : 
plcem gercbar, 
 Auff jes fieurs Daguin & Bourget fe 
défendoient-ils de limputation de ré- 
volte, duné M, l'évêque les accufoit: 


L 
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Îls fourenoient que les lettres que l’on 
. vient delire lesenlavoient. La révolte, 
difotent-ils, auroit confifté à entre- 
prendre de confefler fans la permiffion 
de M. l’évêque ; &, loin de le faire, 
où de croire pouvoir le faire, d’une 
, part, cn n’a ceflé d’en demander la 
permiffon ; & de l’autre part, onne 
s’eft point aflis dans le tribunal de la 
| pénitence, parce qu’on n’avoit pas 
obtenu la permiffion de s’y affeoir. 
Loin donc qu'il y ait des preuves de 
révolte , il y a, au contraire, des 
preuves écrites de foumiflion. 

Les chofes fubfiftèrent dans lemême 
état pendant quatre années. Il y avoit 
23 ans que le facrement de confirma- 
tion n’avoit été adminiftré à Digny. 
Le curé reçoit un avis que M. lévè- 
que doit arriver, dans fa paroifle , le 
premier mai 1776, pour le conférer à 
ceux qui ne l'avoient pas reçu. Muis 
Is parties n'éroient pas d'accord fur 
le jour où l'avis avoit été remis, aw 
feur Daguin ; & la fixation de cette 
époque eft fort intéreflante dans la 
caufe, 

Le mandement qui annonçoit la vi- 
fite du prélat étoit daté du 6 mars. Il 
fut envoyé, difoit M. l'évêque de 
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Chartres, peu de jours après, Il affu- 
roit,.& appuyoit fon affertion par 
les certificats de fix curés voifins de 
Digny, qui atteftoient que le courier 
porteur des mandements leur avoit 
remis ceux qui leur étoient deftinés, 
du 24 au 26. mars. Ces certificats 
étoient accompagnés d’un extrait du 
‘ compte du receveur des décimes qui 
prouve que lecourier étoit de retour 
à Chartres, le $ avril, & avoit été 
payé de fa courfe, le lendemain 6. I! 
n'étoit donc pas croyable que le curé 
de Digny n’eùr reçu le fien, que le27 
avril, comme il le foutenoit, c'eft-à- 
dire, plus d'un mois après tous fes 
confrères ; qu'il ne lait annoncé au 
prône , que le dimanche 28 ; & qu'en 
A8 heures, 1l ait pu préparer 450 per- 
fonnes qu'il a préfentées , le mercredi 
fuivant, pour recevoir la confirma- 
tion. 

Le curé foutenoit que le mandement 
ne Lui étoit parvenu, comme on vient 
de le dire, que le 27 avril, & com- 
battoit la preuve aliéguée par M. lé- 
vêque, en difant que les certificats 
qui la formoient avoient été mendiés, 
& qu'on n’avoit même pas voulu les 
communiquer. 
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: Quoi qu'il en foit , le curé n'ayant 
reçu, felon lui, le mardement que Île 
27,11 ne put le publier au prône que 
Je dimanche 28 : ainfiil ne lui reftoit 
que le lundi & le mardi, pour difpo= 
fer 500 perfonnes, ou environ, à re- 
cevoir la confirmation; & il ne pa- 
roiffoit pas pofhible au ”fieur Daguin 
de n’y pas préfenter tout le monde. 
Ce facrement ne s’adminifirant, di- 
foit-1l, que tous les vingr ou vingr- 
trois ans dans fa paroifle, il étoit cer- 
tain que, dans le rerour d’un fi long 
intervalle , un très-orand nombre de 
perfonnes mourroient fans l'avoir reçu. 

C’étoit , d’ailleurs, ajoutoit-1, le 
tems d’une occupation extraordinaire. 
Un grand nombre d’enfants devoient 
faire leur première communion pen- 
dant le cours de la même vifite. 

H étoit donc impofhble que le cur ei 
& celui de fes deux vicaires qui étoit 
approuvé, confeflaflent plus de 500 
perfonnes, Point de fecours à attendre 
des curés voifins, qui avoient eux- 
mêmes leurs peroiffiens à difpofer. 

Dans ces circonftances, le curé crut 
qu'après avoir fait annoncer au prône 
que lui & le fieur Duval, vicaire ap- 
prouvé, confefleroient, depuis le di- 
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manche après vêpres, jufqu’au mardi 
au foir, tous ceux qui fe préfente- 
roient ;, ft pouvoit faire ajouter que 
« les perits enfants qui fe deftinoient 
» à être confirmés, & qui n’avoient 
# point fait encore leur première com- 
» munion , s’adrefleroient au fieur 
» Bourget , étant impoffible au curé 
» & au fieur Duval de les entendre ». 
Tout le monde fe trouva prêt à l’ar- 
rivée du prélat, qui tiroit encore, de 
cette circonftance, une preuve que le 
curé de Digny avoit reçu le mande- 
ment plutôt qu'il ne le difoit, étant 
impofñible que, dans l’efpace de 48 
heures, trois perfonnes entendent 500 
confeflions , & plus. 
M. l’évêque de Chartres arrive donc 
à Digny le premier mai 1776. Les 
curés voifins l’avoient inftruit des 
maximes que le fieur Daguin & lefieur 
Bourget cherchoient, depuis long-tems, 
à accréditer ; plufieuts habitants les 
jui confirmèrent de nouveau, Des 
gens dignes de fo1, qui avoient parlé 
au fieur Bourper du refus que M. évê- 
que de Chartres avoit fair de lui don- 
ner des pouvoirs , Jui avoient entendu 
dire que /e curé b Digny y A 
plié, en lui donnans les fins, Enfin le 


des Curés, Ge. 497 
fieur Bourget ne s’étoit pas borné à en- 
tendre en confeflion des enfants qui 
n’avoient pas fait leur première com- 
munion , il avoit entendu des perfon- 
nes de 15, de 18, de 24 ans. 

_ Le prélat crut qu’il ne pouvoit plus 
fe difpenfer d’éclaircir un fait dont il 
_ fentoit toute l'importance. Son vice: 
promoteur [ui en rendit mème die 
Pour conffater le fait , il fe ft épporter 
au banc de l’œuvre, les reoifires de 
la paroïfle, en préfence des paroifliens 
aflemblés. Il remarqua que le fieur 
Bourget, dès les premiers mois de fon 
arrivée à Digny , avoit pris, dans les 
aêtes de baptêmes, de mariages & de 
fépultures, la qualité de chapelain de 
S. Roch ; & que , peu de tems apres È 
il s’étoit Éatér bé delle de vicaire, qu’il 
n’avoit ceflé de prendre depuis. 

M. l’évêque en fit reproche au fieur 
Daguin, Mais, loin de trouver Île paf- 
teur difpofé au repentir , fur l’inter- 
pelktion qui lui fut faite, en préfence 
du public, de déclarer les motifs qui 
avoicnt engagé le fur Bourges à pren- 
dre la quauïté de vicaire, il répondit 

ue c’étoit lui qui lui avoit ordonné de la 
prendre, & que, fion l'attaquoit , il étoit 
prét de le [ourenir, 
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Le prélat | ’interpella, a, de nouveau, 
de déclarer s’il étoit vrai qu'il eût fait 
annoncer au prône de la mefie paroif- 
fiale que les RHpnnes qui n ’avoient 
point encore er eur première com- 
munion, & qui fe difpofoient à la con- 
frmation , pouvoient s’adreffer au 
feur Bourges, & file fieur Bourget ad- 
miniftroit le facrement de pénitence 
aux malades de la paroiffe, Le fieur 
Daguin répondit ,toujours en préfence 
du public, qu'i/ avoit fait les fufdites 
annonces par un billet écrit de fa main, 
É que, lorfgu'il éroit occup*, ou malade, 
il envoyoit le fieur Bourget pour admi- 
niffrer les facrememts. Le fieur Bourges 
parut enfuite, convint de tous ces 
faits, & déclara qu'ils étoient confor- 
mes à la vérité. 

On dreffa, du tout, procès: -verbal, 
far le champ , à la requête du vice 
promoteur , en préfence des habitants, 
dont plufeurs. le fignèrent ; &.M. Pé- 
es fe contenta, pour l’inftant, de 

défendre au fieur Bourget d'aäminiftrer 
le facrement de pénitence, & d’exercer 
des fonétions pour lefqueiles il n'avoit 
reçu aucun pouvoir. 

Il fe fit repréfenter les perfonnes 
qui avoient été entendues par ce pré- 
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tendu vicaire, déb qu'il ne leur 
adminiftreroit pas la confirmation ; 
ordonna qu elles s’adreffaffent , de 
nouveau, à des prêtres approuvés, fe 
tranfportaffent dans les paroifles voi- 
fines, où 1l devoit donner la confir- 
mation. 

. 4 M. l’évêque de Chaïères eft à peine 
» forti, difoit M. de Bonnidres, fon 
» défenfeur, que le fieur Daguin fe 

» fait gloire de fes réponfes, confi- 
» gnées dans le- procès-verbal. Le fieur 
» Bourve, de fon côté, ofe dire qu’il 

s continue ra d'entendre & de confef= 

» fer tous ceux qui s ’adrefferont à à lui, 

# offre {es fervices aux curés voifins ; 
» fourient qu'ayant été approuvé une 
# fois, 1l left pour toujours, cite un 
» auteur en faveur de fa prétention, 

» s’autorife des pouvoirs que lui a 
# donnés le fieur Daguin ; ajoute que, 

» fi l'affaire tourne à for avantage, les 

#» curés auront dorénavarit le pouvoir 

» d'approuver eux-mêmes leurs vi- 

» caires », 

La fermentation occafonnée par ces 
propos engagea le a de Char 
tres à ie plainte contre les fieurs 
Daguin & Bourges. H obtint, de l'of. 
pis pe ermiion de faire informer, 
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On procéda à l'information , le 16 
feptembre 1776. Le fieur Daguin fut 
décrété d'afligné pour être oui; mais, 
comme le fieur Bourget perfévéroit à 
exercer fes fonétions de vicaire, & 
ne cefloit d'offrir fes fervices aux curés 
voifias , on crut qu'il falloit prévenir 
les fuites d'une pareille intention ; & 
il fut décrété d’ajournement per- 
fonnel. 

Les oétobre, ils obtinrent, l’un 
& l’autre, un arrêt de la tournelle du 
parlement de Paris, qui les reçut aç- 
pellants comme d'abus de la plainte & 
de tout ce qui l’avoit fuivie. 

Il eft de principe que l’appel comme 
Paie ne fufpend point linftruétion 
criminelle, fi l'arrêt qui reçoit l'appel 
ne contient des défenfes de la conti-= 
nuer, ici, 1 n v en avoit point ;"les 
deux accufés n’avoient point comparu 
fur leurs décrets : le 7 octobre, celui 
du curé fut converti en ajournement 
perfonnel ; & celui du fieur Bourges en 
décret de prife de corps. Le 7 c&o- 
bre , on fait perquifition de fa per- 
fonne ; le 14, le fieur Daguin fubit 
interrogatoire ; & le 22 novembre, 
fans qu'il eût demandé , & fur le re- 
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qu'fitoire du promoteur, il eft ren- 
voyé dans fes fonétions. 

Le 13 décembre, les deux accufés 
obtiennent , fur le vu des charges, un 
arrêt de défenfes. N'ayant pu faire 
juger leur appel comme d’abus dans 
l’année 1 VE , le fieur Bourges préfenta 
requête à l’official , à l'effet d’être 1n-- 
terrogé. Mais Pate déclara qu al 


‘avoit les mains liées par l'arrêt qui 


défendoir de continuer la procédure. 
Le fieur Bourges obtient un autre arrêt 
qui permet di interroger, & qui auto= 
riie à renvoyer Paccufé dans fes fonc- 
tions, $ y are, Sentence inter 
vient, le 6 mars 1778, qui conver- 
tir le décret de prife de corps en dé- 
cret d'ajournement perfonnel, &c, par 
conféquent , tient toujours Paccufé 
dans l’incerdit abfolu de fes fonétions. 
Le fieur Bourge: interjetta appel de 
cette fentence pardevant l'offcial de 
à métropoi itaine de Paris. Les obfta- 
cles qui s’étoient oppotés à à l’admiflion 
de la première requête préfentée à 
Chartres, fubfiftoient à l'égard de 
l'offcial de Paris. L'arrêt qui, no- 
nobftant les défenfes précédentes, avoit 
ermis d'interroger & de convertir le 
décret, ne regardoit que l'oficial de 
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Chartres , & tenoit toujours les mains 
liées aux autres juges. En conféquence 
intervint fentence , le 24 juillet 1778, . 
qui fu: fit à prononcer fur l’avpel , juf- 
qu'à ce que l’accufé eût fait lever, 
vis-à-vis l’official de Paris, les défen- 
fes générales prononcées par l’arrêt de 
1776. 

Le fieur Bourges fe pourvoit alors à 
la primatie de Lyon. Les parties y, 
éroient en inftance liée, quand il epprit 
que la caufe fur l’appel comme d’a- 
bus de la praceeute faite à Chartres 
étoit placée au rôle. Alorsil DCE) ÉCEA 
incidemment appel comme d’abus des 
fentences de Chartres & de Paris, 
dont il avoit porté l'appel fimple à 
Lyon, 

Left bon, & l'arrêt qui intervint 
l'exige, pour être entendu, de fixer 
ici les qualités des parties. Les fieurs 
Daguin Et Bourge étoient, l'un & 
Pautre, appellants comme d'abus de 
la plainte rendue contr’eux par le pro- 
moteur , & de toute la procédure qui 
l'avoit fuivie. Mais le fieur Bourges 
Joignoit, à fon appel comme d'abus 
principal, ceux qu’il avoir interjeités 
incidemment des fentences des off- 
ciaux de Chartres & de Paris touchant 
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{of renvoi dans les fonétions de fon 
minifière ; &, dans le cours des plai- 
doiries , 1l avoit interjetré appel eom- 
me d’abus d’un règlement fait en 1660, 
par M. de Weville, alors évêque de 
_ Chartres, On aura occafion d’en par- 
ler. 

M. l’évêque de Chartres, qui avoit 
pris le fait & caufe de fon official, 
étroit intimé. 

_. Pour fa défenfe, M. de Bonnières ; 
fon avocat, établifloit deux propofi- 
tions. 

19. Difoit-1l, les faits confignés 
dans la plainte du promoteur de Char- 
tres font des faits graves, des délirs 
caractérifés, qui ont du provoquer le 
minifière du promoteur, & être pour- 
fuivis par la voie extraordinaire, 

2°. Mais les délits des feurs Daguin 
& Bourge, quoiqu'ils tendent à ren- 
verfer les principes qui gouvernent la 
- hiérarchie eccléfaftique, ne font point 
dans la claffe de ceux contre lefque's 
nos loix civiles prononcert des peines 
infamantes ou affliétives. L’oficial n’a 
donc point commis d’abus en fe dif- 
penfant d’appeller le lieutenant crimis 
nel, pour faire, avec lui, une procé- 
dure conjointe, Elle n’eft requife par 
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nos ordonnances, que quand le délit 
commun fe trouve joint avec le cas 
privilégié: orici, ilny a qu ’un dé- 
Et commun, purement {ujet aux pei- 
nes canoniques. Le miniftère du juge 
royal n’étoit donc pas requis. 

TL. I eft conftant 1°. que le fieur 
Bourget a rempli les fon@ions de vicaire 
dans la paroiffe de Digny , & qu 11 y 
a adminiftré le facrement de pénitence. 

2°. Qu'il n’a point reçu les pouvoirs. 
néceffaires de M. l’évêque de Chartres, 
& que ce prélat les lui a même for- 
mellement refufés. 

Auf le fieur Bourget a-tal été obli- 
gé, pour excufer fa conduite, de fou- 
tenir que le fieur Daguin , curé de Îa 
paroifle de Digny, avoit pu lui don- 
ner la qualité de vicaire & les pouvoirs 
dé conf:ffer contre la volonté de fon 
évêque ; parce qu’a-t-1l he les cures 
font d’inftitution divine : ils font or- 
dinaires dans leurs ge s:1ls ont 
une jurifdition qui leur eft propre. 

Nous pourrions, difoit M. de Bon- 
nières , laifler à l’écart cétte queftion, 
plus propre peut Être à former la ma- 
rière d’une difles dt théolagique À 

u'à être agitée < dans les tribunaux. 
Qu'il doit permis cependant, pour. 
Phonneur 
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l'honneur de la vérité & des principes, 
de refferrer , dans fes vraies limites, 
cette jurifdiétion attribuée par le fieur 
Bourget au fieur Daguin , & dont ce 
dernier paroit fi fort s'énorgueilir. 

Pour y parvenir, remontons aux 
premiers fiècles de l’églife , & voyons 
quel étoit alors l’état des miniftres du 
fecond ordre, chargés du foin des 
ames. 

De Æéricourt , au commencement de 


la differtation qu’il a placée à la tête 


de la feconde pariie de fon ouvrage 
fur les loix eccléfaftiques, dit que 
«les apôtres , après avoir prêché lé. 


» vangile dans les grandes villes, ne 


» manquoient pas d’y établir des évê- 
» ques pour inflruire &c fortiñer les 
» fidèles, pour travailler à en aug- 
» menter le nombre, pour gouverner 
» les églifes naiflanres. 

» Chacun de ces évêques, établis 
» par les apôtres ou par les hommes 
» apoftoliques, éroit chargé de Ja con- 
» düite du troupeau que léglife lut 
» confoit : enfui& il choififfoit, pour 
» Paider dans les fonétions pénibles de 
» fon miniftère , des prêtres, des dia- 
» cres, & d’autres ininiftres inférieurs; 
-# mais ces miniftres , qui travailloient 
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» fous les ordres de l’évêque;n’étoient 
# chargés, en particulier, de la: con- 
» duite d'aucune partie du diocèfe. Ils 
# ne célébroient les faints myftères, 
#ilsneformoient d’aflemblées ecclé- 
“fiaftiques, qu'en préfence deleurs 
# chefs. | 

» Ainfi, continue toujours lemême 
»autéur , dâns ces premhers tems, 1l. 
# n’y avoit proprement de titulaires 
» que l’évêque, qui étort chargé de 
#5 la conduite de tout le diocèfe ; les: . 
» autres mimitres reftorent atrachés 
» auprès del'évêeue, où alloient pré- 
» cheren différentes parties du diocèfe, 
# toujours prêts à {e rendre auprès de 
# lui quand 1} lés appelleroit ». 

Cette: fubordination illimitée, qui 
naît de-la feule inititution de Pépifco- 
pat, s’eft perpétuée dans léilife pen- 
dant plufieurs fiècles; les prêtres ont: 

_ continué d’être amovibles, & letitre 
de pafteur n’a appartenu qu'aux feuls 
-evÈques, 

Si, dans des tems moins reculés, les 
curés.ont'eu un titre qui leur fût par- 
troulier ; s'ils ont eu un territoire cans 
léquel ilstexerçaflert , jure proprio , les: 
fonétions du famt miniftère; s’ils ont 
commencé à fe dire ordinaires, cena 
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jamais été que d’une manière fubor= 
donnée à l'évêque. Leur jurifdiétion 
ne porte-que fur leuts paroïffens ; sp 
s'ils ont la faculté de déléouer, cette 
faculté ne peut jamais s'étendre ul qu'à 
la prédication & à la confeflion. 

Auñli voyons-nous que , foit avant 
foit depuis l'époque de l’établ iflement! 
des prêtres dans les églifes , avec un 
titre particulier & perpétuel , les con=" 
ciles ont maintenu , avec un foin {crus 
puleux , la dépendante && la fubordi- 
nation des minifires du fécond ordre 
envers ceux du premier. 

Les plus anciens canons , connus 
fous le nom de canons des apôtres, 
portent, can. 38 : presbytert & diaconi, 
abjque voluntate epifcopi, rihil peragunto. 
C’eft à Pévêque, fuivant le mème ca- 

non, que le foin des ames eft réelle- 
ment confié ; c’eit lui quren répond 
aux yeux: de Dieu. Ép/féus enim fidei 
populus Domini comriffus Ste pro 
corum animabus ab: ipfo repetetur ratios 

Le concile de Chalcédoine pl ace in= 
diftinétement les prêtres réguliers &’ 
féculiers fous la’ purflance des éve= 
ques. 4 

« Clerici qui prefici CIUTITUT parochiis vel 
# qui ordinantur in monaftertis, [ub pe 
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# coportum qui in unâquaque Civitate funt, 
» fecundim fanëlorum patrum ordinatio- 
# rem , poteflate permaneant ». 

Les évêques fe font réfervé, dans 
tous les tems , le pouvoir de déléguer, 
finguliérement , pour la prédication 
& la confeffion ; ils ñe l’ont commu- 
niqué à perfonne : une pofleflion de 
dix-fept fiècles, uniforme par toute la 
terre, annonce la fainteté de leurtitre; 
& c’eft pour la première fois, aujour- 
d’hui, qu’un curé prétend s’arroger 
le droit d'approuver un prêtre à qui 
fon évèque a refufé des pouvoirs. 

Ces maximes effentielles au foutien 
de l’églife, ne font point étrangères 
dans le parlement de Paris; on les a 
toujours retrouvées dans la bouche 
des magiftrats chargés de veiller , au 
nom du roi, au maintien des loix de 
l’églife & de l’état, - 

M. l'avocat-général Talon, portant 
la parole en 1664 dans une caufe où 
il s'agifloit de l'union de la cure de 
S, Saturnin de Chartres, au chapitre 
de cette églife, difoit, en parlant de 
la jurifdiétion des évêques : « Cette 
# jurifdiétion étant de droit divin, eft 
# inféparablement attachée à la per- 
 fonne de l’évêque, fans pouvoir 
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# appartenir aux autres eccléfiaftiques, 
» L'exercice néanmoins de cette jurif: 
» diétion étant de droit poñtif & hu- 
» main, peut être communiqué aux 
» autres miniftres inférieurs , 1nais 
» avec cette différence que cet exer- 
» cice , mis entre les mains des minif: 
» tres inférieurs ,eft limité à une fonc 
» tion particulière ; au lieu que le 
# miniftère de l’évêque eft univerfel, 
» contenant , avec plénitude & avec 
» éminence, toutes les fonétions; ainfi, 
» un curé n’a que l’adminiftration des 
» facrements fur fes paroïfiens; la 
# puiflance , au contraire, de l’évêque, 
» eft générale , renfermant, en foi, 
» le droit de prêcher, de baptifer , de 
» confirmer les néophites, de remert- 
»tre & retenir les péchés, d'ouvrir 
» & de refermer le ciel ; celle des in- 
» férieurs eft communiquée , dépens 
» dante , fubordonnée; celle de lé- 
» vêque n’eft reçue que du ciel, ne 
» coule d'autre fource que de Pinfinie 
» plénitude de Dieu, ne dépend que 
» de la feule autorité de Fefus: Chrift, 
» &t n'eft foumife qu’à fes ordres ». 

Ïl ne faur donc pas mettre la jurif- 
diétion, que donne la qualité de curé 
fur les paroïfliens, pour l’adminiftra- 
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tion des facrements feulement en pa- 
rallèle avec celle de l’évêque. 

.… Cenieft affez fur un point étranger, 
pour ainf dire ,.à lacaufe ; 1l importe 
peu que les curés .foient -ordinaires 
dans les paroifles, qu'ils aient, ou 
non ,.une jurifdiétion. Les feules quef- 
tions qui foient à examiner 161, font 
de fçavoir f les curés ont.le.droit de 
prendre, pour.vicaires, des-prêtres à 
qui leur évêque refufe fes pouvoirs; 
& fi.un prêtre fans pouvoirs peut ad- 
mimiftrer le facrement de pénitence. 
Il femble qu'il n’y a d’eabarras, fur 

Fun & l’autre de ces points , que dans 
le choix des autorirés, 

. Dans les premiers tems de l’églife ; 
tous les prêtres étoient amovibles, 
L’évêque feul étoit titulaire : il en- 
voyoit & rappelloit les prêtres, fut- 
vant les befoins.des paroïffes, Certai- 
nement alors les curés , .qui n’étoient 
que délégués eux-mêmes , ne -pou- 
voient fe choifir des vicaires. Si les 
évêques ont admis, depuis, les curés 
à partager leurs plus honorables fonc- 
tions, celles de.prêcher & d’abfoudre, 
ils, ont retenu le pouvoir de déléguer 
én ces-patties:; ils fe font réfervé tout 
ce qui #ouchoit à Ja difcipline ecclé- 
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faftique, & fur-tour l'examen & l’ap- 
probation des prêtres deftinés à rem 


‘pur de fait mimfière, 


Le concile de Trente n’eft pas le 


premier. qui ait refufé aux.curés , Îe 
droit de choifir des vicaires; les an- 
ciens conciles contenolent , à cet 
€gard, des défenfes plus précifes , que 
celles qui y {ont rappellées. 

En, 1276, le concile de Bade dé- 
fendoit aux curés de prendre des vi- 
Caires fans le confentement des évê- 
ques : Prohibentes ne eccleftar:tm reélores, 
abfque diæcefanorum corfenfu , aliquos 
Jicarios infhinant , aut infitutos tencant, 

Le concile de Nimes a ferbe nné 
farmellement le fyflème que le fieur 
Daguin veut acctéditer : & Nains 
» presbyter vel  Jacerd os fecularis, vel 
» regularis, cui à nobis Cura animarum 
» commiflanon fuerit , Pargchianum 
# alterius ad confeflionem recipiat 
» etiam de licentiä propru facerdotis 
» abfque nofiré licentiä & affenfu ». 


Les ftaruts du diocèfe d'Angers, de 


Pan 1504, ont été rédigés d’après ces 

principes ; ils défendent aux curés de 

choïifir, pour vicaires, des prêtres 

qui n’auroient pas été préfentés à l’é- 
Riv 
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vêque, & autorifés par lui à exercer 
les importantes fon@ions de ces places. 

Inhuibemus ne quis, cujufvis autoritauis 
fuerit, loco curati, tanquam vicarium , 
defervire præfumat , nift nobis legirimè 
praféntatus ; 6’ per ros ad regimen ecclefiæ 
ipfrus adrmffus fuerir. 

C’eft à l'évêque feul que les ftatuts 
de Meaux de 1510, le concile de 
Sens de 1528 , ceux de Cologne de 
1436 & 1549, ceux de Cambrai & 
d'Avranches de 1550, celui d'Auxerre 
de 1552, enfin celui de Paris de 1557; 
ont attribué l’examen des prêtres dont 
les curés pouvoient avoir befoin pour 
les aider dans leurs importantes fonc- 
tions; c’eft d'eux feuls qu’il dépend 
de les exclure ou de les admettre. 

« Reëlores eccleftarum qui refidere non 
# poffunt, fufficrentes vicarios prefentent 
» diélo regerendo epifcopo feu yicaris ejus 
» ad id deputatis, ab eo probandos à 
» examinandos, Qui capaces reperti fue- 
» It, Gdimittanturs inutiles auiem 
» 1inuS idonet, excludantur », 

. Ces règles précieufes ont continué 
d’être en vigueur ; & 1} n’eft pas en- 
core un prêtre aujourd’hui, dans quel- 
que diocèfe que ce foit, quiaille rem- 
plir un vicariat, s'il n’y eft envoyé 
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par un ordre exprès de lévêque , : &z 
s'il n’eft porteur des pouvoirs qui 
conftatent fa capacité. 

Les faftes de l’églife publient done 
cette vérité. Les évêques , à qui la 
plénitude des pouvoirs a été confiée 
comme fuccefleurs des apôtres, les 
évèques qui conftamment étoient, 
dans l’origine , les feuls titulaires , en 
faifant participer les curés à une por- 
tion de Jeurs fonétions, n’ont jamais 
abandonné ce qu touchoit à la difci- 
pline de l’éolife , au mainrien du bon 
ordre, à adiini fr étibn intérieure 
de leur diocèfe. Les curés ont, en 
vertu de leurs titres, des pouvoirs 
certains, irrévocables ; mais 15 les 
ont pour eux feuls, & ne peuvent les 
faire pañler, pour la conf. fon & la 
prédication, à d’autres prêtres. 

Ouvrons encore, fur le: point im= 
portant de la confethon , nos plus cé= 
lèbres canoniftes G)sils ils nous appren- 
dront que , « dans les premiers fiècles 
» de l’égl de les grands péchés , même 
» ceux qui étoient cachés , étoient fu- 
D jets à la pénitence publique. C’étoit 
» l'évêque, en Occident ; qui mettoit 


(1) De Héricourt , part. 3, chap. 3. 
R y 
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# au rang des pénitents, qui fixoit lé 
5 (ETS: dela pénitence, fuivant la na- 
»ture des crimes, & qui donnoit lab- 
» folution à ceux qui l’avoient accom- 
» plie, S. Cyprien fe plaint de ce que 
» quelques-uns de fes prêtres, oubliant 
» le rang qu'ils Lenoiert dans l'egife , 
» bit entrepris de réconcilier des 
» pénitents fans fon ordre. On a éta- 
» bh, enfuite, des prêtres pénitenciers ; 
» fur lefquels les évêques fe déchargè- 
» rent; en partie, du foin des ames; 
» à Le fetes des:pénitences publiques 
» cefsèrent d’être en ufage , on ne 
vw fupprima point les pénitenciers, mais 
» on leur donna denouvelles fonétionss 
» car on laiffaaux curés le foin d’en- 
# tendre: les coffeffions de leurs pa- 
#.roiffiens,, & on réferva au pénitene 
# cier , qui fut regardé comme le con- 
» fefleur sénéral du diocèfe , le droit 
» d’abfoudre de certains crimes éror- 
#» mes, & d’entendre les confeflions 
» de certaines perfonnes diftinguées , 
» comme des EEE pes & des 
» grands in, 

Les évêques ; à qui Jefus-Chrift a 
donné ,:comme étant les fuccefleurs 
des apôtres, le pouvoir de lier’& de 
délier, gworum retinueritis peccata , re= 
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tenta funt, 6 quorum remiferins , re= 
mittuntur , es évêques n'ont Jamais 
donné qu à leurs vicaires généraux le 
pouvoir de déléguer, dans une auff 
importante fonéion ; & depuis que 
les curés font en titre , nos loix civi- 
les & canoniques fe font élevées con- 
tre les entreprifes des prêtres , fur un 
point aufh eflentiel de la jurifdiétion 
épifcopalie. 

M. de Bonnières entre enfuite dans 
le détail chronologique de différentes 
autorités, à commencer par les capi- 
tulaires de Charlemagne , pour établir 
que l’églife a continuellement été at= 
tentive à maintenir les évêques dans 
le droit de choifir & d'approuver les 
prêtres qu'ils deftinent à la prédication 
& à la confeffion, 

Je me difpenferai de copier les rex- 
tes qu'il rapporte. Je me fuis fait un 
devoir de vérifier toutes les autorités 
que je rapporte, d'a après les défenfeurs 
qui les ont employées. Il me feroit 
bien difficile de fuivre 1c1 cette mé- 
thode, M, de Bonrières a puifé dans 
des recueils très-confidérables , tels 
que les capitulaires , le décret de Gra- 
tien, &tc. & n’a pas pris la peine de 

À v} 
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citer le lieu où fe trouve chaque paf- 
fage qu'il copie. 

Il finit par les anciens ftatuts fyno- 
daux du diocèfe de Chartres, anté- 
rieurs au concile de Trente, qui dé- 
fendent aux prêtres, fous peine d’ex- 
communication, de fe charger du foin 
des ames, s'ils ne font fpécialement 
approuvés par leur évêque; & défen- 
dent, fur-tout aux curés, de fe faire 
feconder par des vicaires, s'ils ne font 
fpécialement approuvés par l'évêque 
ou fes grands vicaires. 

Ces ftaruts anciens ont été renou- 
vellés par un règlement de M. de Ne- 
ville, qui occupoit le fiége de Chartres 
en 1660. 

Le fieur Daguin , curé dans le dio- 
cèfe de Chartres, a bien fenti les con 
féquences que lon pouvoit tirer, 
contre lut, de ces flaruts, auxquels 
il eft néceffairement foumfis; il n’a 
trouvé d’autre moyen, pour enéluder 
leffer, que d’en interjetter appel com- 
me d’ abus : mais comment conciliera- 
t-1l cette Site étrange , avec la 
déclaration qu’il a faite, & dont il a 
demandé aéte, qu’il n’entendoit point 
fe fouftraire aux difpoñitions de Part, 
11 de Pédit de 1695 , qui a adopté les 
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termes mémes de ces anciens règle- 
ments, qui n'étoient point particuliers 
au diocèfe de Chartres , mais qui for- 
moient la difcipline univerfelle de lé 
glife, 

Le concile de Trente, qui fait loi 
parmi nous, quant à la doétrine, dé- 
fend à rous prêtres, s’ils ne font curés, 
ou s'ils mont obtenu une permiflion 
{péciale de leur é évêque, d’adminiftrer 
le facrement de pénitence. 

L’églife de France s’empreffa auffi- 
tôt d'adopter & de publier les règle- 
ments du concile de Trente; en 15814 
le concile de Rouen; en 1583 celui 
de Bordeaux; en 1534 celui de Bour- 
ges; en 1585 celui d'Aix ; en 1590 
celui de Touloufe ; en 1609 celui de 
Narbonne , emprunrèrent les expref- 
fions mêmes de ce concile. 

En même tems que l'églife s’occu- 
poit d'établir des règles certaines pour 
{on adminiftration intérieure , la puif- 
fance féculière des affermiffoit encore 
par fon autorité. Charks LX, par fa 
déclaration du 14 août 1562, a obligé 
les curés qui poflédoient différents 
bénéfices , exigeant réfidence, de com- 
mettre , en leur lieu & place, des vi- 
caires de bonne vie 6 mœurs, reconnus 
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tels, & approuvês par l'évêque drocéfair 
ou leurs vicaires généraux. 

L’aflemblée du clergé, tenue à Melun 
par l'autorité du roi en 1579, a re- 
nouvellé les défenfes faites dans tous 
les tems aux prêtres de confefler fans 
un pouvoir fpéciai de leur évêque. 

Enfin, ce point fieffentiel de la dif- 
cipline eccléfiaftique , a été érigé en 
loi du royaume par l'art, 11 de ledit 
de 1695. 

«Les prêtres féculiers & réguliers, 
# eft-1l dit dans cet article, ne pour- 
» ront adminiftrer le facrement de pé- 
# nitence fans en avoir obtenu la per- 
» miflion des évêques ou archevêques, 

»# lefquels la pourront limiter pour les 
# lieux , les perfonnes , le tems & les 
5 Cas, inf qu'ils le ; jugeront à propos, 
» & la révoquer même avant le tems 
»s expiré pour caufes furvenues depuis 
» à leur connoiffance , qu’ils ne feront 
# pas obligés d’ expliquer , & fans que 
# lefdits féculiers & réguliers puiffent 
» continuer de confefler , fous quel- 
# que prétexte que ce foit, /70on en 
» cas d'extrême néceffité, juiqu'à ce 
# qu'ils ‘aient de nouvelles permif- 
» fions, & même fubi de nouveaux 
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» examens , fi les évêques ou archevê- 
# ques le jugent à propos ». jt 

Les loix canoniques & civiles , par- 
faitement d’accord entr’elles, ne per- 
mettent donc à aucun prêtre féculier: 
ou régulier d’adminiftrer le facrement: 
de pénitence fans le pouvoir fpécial: 
de l’évêque du diocèfe , hors Le cas: 
d'extréme néceffité. 1] eùt fufh, peut- 
être, difoit M, de Bonxières, de citer 
cette loi, fi M. l’évêque de Chartres 
n'eüt cru devoir foutenir les droits de: 
lépifcopat, & enlever aû fieur Daguir 
kes reffources qu’il cherchoit à fe pro-. 
curer , en remontant aux premiers 
fiècles de l’églife. 

Les principes, fur cette matière, 
font aujourd’hui ce qu’ils ont été dans 
tous les tems, & la forbonne vient, 
tout récemment , de.les confacrer par 
une décifion authentique qu1 n’auroit 
päs dû laiffer la crainte de voir renou- 
veller ce fyfiême , fix ans après qu'il 
a êté formellement condamné. | 

Le fyndic du chapitre de Cahors 
avoit annoncé cette propoñtion. 

« Les prêtres reçoivent ; en même 
» tems (lorfqu’ils font ordonnés), la 
» miflion de leur évêque, ou au moins 
» {a permifion; & par-là ils devien= 
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# nent capables , lorfqu’ils en font re- 
# quis par les pafteurs ordinaires des 
» paroifles, ou que quelque pénitent 
# aura des raifons de droit pour fe 
»# foumettre à eux, d’exercer le pou- 
# voir complet d’abfoudre & de juger, 
» qu'ils ont reçu loriquils ont été 
# ordonnés ». 

La forbonne examina fi cette pro- 
poñition étoit conforme à la faine doc- 
trine; mais, la trouvant deftruétive 
de ia difcipline ecciéfiaftique, elle la 
condamna comme erronée & nufible 
au falut : « hec propofitio falfa eff, porte 
# fa cenfure , & quatenus afferit, prater 
”) poteffatem 1 in Or dinatione acc cp'am, nihil 
» aliud requirt in facerdote ad verè abfol- 
# Venu , qua Ut vocetur & parocho , 
» aut voluntarid fe fubjicrat pœnitens, e 
» erronea & VLaIn eyal dis abfolutionibus 
»” aperit 4° 

Ileft donc prouvé ; 1°. que la jurif- 
di&tion que les curés peuvent avoir, 
limitée à La fimple adminiftration per- 
fonnelle des facrements dans l’éten- 
due de leur paroïfle , ne leur donne 
aucun droit fur tout ce qui touche à 
la difcipline eccléfaftique. Elle ne peut 
donc être mife en parallèle avec celle 
des évêques, qui ont, en eux, la plé= 
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nitude des pouvoirs, & à qui l’admi- 
niftration de léglife & le maintien de 
la difcipline eccléfiaftique font fpécia- 
lement confiés. 

2°. En admettant que les curés foient 
des qu'ils aient une jurifdic- 
tion , cette jurifdiétion, cette qualité 
d'ordinaires ne leur permet point de 
prendre pour vicaires des prêtres non 
approuvés, encore moins de fuppléer 
aux pouvoirs que l’évéque a fpéciale= 
ment refufés. 

3°. Nul autre que Pévêque ne peut 
conférer à un prêtre les pouvoirs n€- 
ceffaires pour adminiftrer le facrement 
de pénitence, 

Ces conféquences irréfifübles ont 
forcé le fieur Bourges à prétendre qu ’1l 
n’avoit confeflé que dans le cas d'ex- 
tréme néceffié. Cette excufe eft fans 
doute un hommage tacite qu'il rend 
aux principes. La queftion fe trouve 
donc comme réduite à ce point de 
fait, s'ila, ounon, confefié en cas 
d'extrême néceflité. 

Il eft effentiel, avant tout, de bien 
établir ce que l’on entend par cas dex- 
tréme néceffiré, Le légiflaieur aemployé 
cesexpreflions , dans l’art, 11 de l’édit 
de 169$; &, comme cet article eff 
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conforme au concile de Trente, chap. 
16, de reformalione, nous ne pouvons 
mieux expliquer le fens de cette excep- 
tion, qu'en recourant au concile de 
Trente lui-même. Il explique , dans 
le chap. 7 , fe&tion 14, de pœnitentid, 
quels font les cas où un prêtre, qui n’a 
point de jurifdiétion ordinaire ou dé- 
léguée , peut -adminiftrer le facrement 
de pénitence, & il décide qu'ilne le 
peut que dans le feul cas du péril immi- 
nent de La vie : « Verurn tamen piè admo- 
» nendum ne hdc ips@ occafione aliquis 
» pereat ,in eñâdemn ecclefié& Dei conflituturm 
» femper fuit, ui nulla fit refervatio in ar- 
» siculo mortis », Cette doétrine eft at- 
teftée par tous les commentateurs &e 

par tous les doéteurs de l’églife ; 1is 
exigent même le concours de deux 
circonftances ; le danger imminent : 
pour la vie, & limpoñhbilité detrou- 
ver un autre prêtre qui puifie admi- 
niftrer le malade réduit à la dernière 
extrémité, 

Le fieur Bourger, en foutenant qu’il 
n’a confeflé que dans le feul cas d’une 
extrême néceflite, s’eft donc impofé 
‘la loi de prouver que ceux à qui il a 
adminiftré ce facrement étoient dans 

“un dariger imminent de la vie, &'que, 
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ni le fieur Dapuin, ni le fieur Duval 
fon vicaire , ne pouvoient les admi- 
niftrer. 

Or, comment ajoutera-t-on foi à fa 
déclaration ; lorfque , interpellé par 
fon évêque de déclarer fi le fieur Bour- 
get avoit adminiftré le facrement de 
pénitence aux malades, il a répondu 
que, quand 1l éroir occupé ou malade, il 
envoyoit de freur Bourget adminifirer les 
Jacrerrents, Les occupations du fieur 
Daguin, {a elite même ; lorfque 
d’ailleurs iLeft conftant qu’il a toujours 
eu un vicaire dans fa paroifle, for- 
ment-elles ce cas d'éxtrêmme néceffisé que 
le concile de Trente reconnoit feule- 
ment dans le péril imminent de la vie 
in articulo morts ? 

D'ailleurs, le-fieur Bourget n'a-t-1l 
pas toujours pris Ja qualité de vicaire 
N’en a-t-1lpas toujours fait les fonc- 
tions ; sonob{tant le refus formel 
qu'il éprouve? Il n’a pris d’abord que 
la fimple qualité de chapelain de 5. 
Roch : mais cette retenue n’a duré, à 
peine, que trois mois ; & le refus for- 
mel & perfévérant de fon évêque , n’a 
pu êtreun frein fuffifant » Pour retenir 
l'ambition qu'il avoit d’être vicaire de 


Disny , & d’en faire les fonétions, 
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voit les malades, les confeffe, les ad- 
miniftre dans une paroïffle où il y avoit 
habituellement un curé & un vicaire, 
& dans laquelle, par conféquent , les 
malades pouvoient tecevoir, d’autres 
mains que des fiennes, les fecours fp1= 
rituels dont ils avoient befoin. 

Les réponfes du fieur Bourge: aux 
prêtres voifins qui lui fafoient des 
reproches fur fa conduite, ne permet- 
tent pas de penfer qu'il fe foit ren- 
fermé dans les bornes que lui prefcri= 
voient le concile de Trente & l’édit 
dé 1695. Il a avoué plufieurs fois que 
Ja conduite étoit, au plus, illicite ; elle ne 
Peût poinrété, sl n’eût fait que ce 
dont il convient aujourd’hui. 

Enfin , il eft prouvé qu'il n’a pas 
toujours confeffé des malades au lit de 
Ja mort 8 dans le cas d’extrême né- 
cefhté, puifqu’il avoir confeffé envi- 
ron 80 perfonnes qui fe difpofoient à 
recevoir la confirmation , parmi lef- 
quelles il y en avoit de 15, de 20 &r 
de 24 ans. 

Les fieurs Daguin & Bourger ont 
prétendu, à la vérité, trouver leur 
excufe , dans le peu de tems qui s’étoit 
écoulé depuis la remife du mandement, 
qui annonçoit l’arrivée de M, l’évêque 
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de Chartres , jufqu’au jour où il a ad- 
minifiré à Digny le facrement de con- 
firmation. Forcés, ont-ils dit, de 
préparer en 48 heures les perfonnes 
qui devoient recevoir le facrement de 
confirmation le mercredi premier mai, 
ils étoient dans le cas de cette extrème 
néceffité, qui habilite tous prêtres non 
_approuvés à adminiftrer le facrement 
de pénitence, 

Cet argument, auquel 1ls ont réduit 
leur défenfe, eft faux dans toutes fes 
parties, Quand le fieur Daguin n’au- 
roit été averti de l’arrivée de M, l’é- 
vêque de Chartres que le famedi 27 
avril, fes paroiffiens n’auroient point 
été dans le cas de ceite abfolue nécef- 
fité, qui autorife tout prêtre, même 
fans pouvoir, à adminiftrer le facre- 
ment de péntence, puifque le facre- 
ment de confirmation n’eft pas d’ab= 
folue néceflité pour le falut. 

Mais il a êté démenti par le témors 
gnage de tous fes confrères, par celui 
de la perfonne qui avoit été chargée 
de lui remettre le mandement où l’ar- 
rivée de M, lévêque de Chartres &e 
l’objet de fa vifite étoient annoncés, 
A-t-1l pu fe flatter que fon aflertion 
l'emporteroit fur le témoignage par 
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écrit des fix curés les plus voifins de 
Digny, qui ont attefté avoir reçu la 
copie du mandement qui leur étoit 
deftiné, dès le 24 ou le 26 mars, & 
avoir eu le tems d'infiruire, par eux- 
mêmes , les perfonnes de leurs paroif- 
fes qui fe deftinoient à recevoir le fa- 
crement de confirmation ? Croira-t- 
on que le feul curé de Digny ait été 
excepté, & que, par une affettation 
déplacée, M. lévèque de Chartres ne 
Pait fait averur que trois jours aupa- 
ravant , au rifque de priver une partie 
de fes diocéfains des fecours fpirituels 
qu'il alloit leur porter ? 

Ajoutons ici le témoignage du cou- 
rier porteur des mandements; 1l eft 
curieux. | 

« Pardevant les notaires à Chartres, 
» &tc. fut préfent lefieur Henfi Bezard, 
» courier ordinaire, pour porter Îles 
» mandements des vifites de Mor. l’é- 
» vêque de Chartres dans fon diocèfe. 

» Lequel a déclaré avoir pleine con- 
» noiflance qu'il eft parti de cette 
» ville de Chartres vers le dimanche 
» de la pañfion de l’année 1776, c’eft- 
» à-dire, vers le 24 mars, pour por- 
» ter les mandements de mondit fei- 
» pneur évêque de Charrres, au fujet 
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» de la vifite qu’il ee faire dans les 
» différentes paroïfles du Perche ; qu'il 
»s’eft tranfporté chez les curés, dans 
» les paroifles defquels mondit _fei- 
» gneur devoit faire fadite vifite, pour 
» leur remettre lefdits mandements ;. 
#que du nombre defdits curés étoit 
». celui de Digny , Chez lequel il n°eft 
# arrivé que dans les Enter jours 
# de la femaine fainte de ladite année; 
» qu'en remettant ledit mandement 
»-çacheté audit curé de Digny, ledit 
» comparant la requis de figner fur 
» fa feuille, pour conftater , comme 
» ileft d'ufage , la-remife dudit man- 
» dement; laquelle fignature ledit fieur 
# curé n’a d’abord voulu donner, 
» quelques inflances que.lui ait faites 
# ledit comparant ;, pourquoi ledit 
# comparant , aprèsavoir pris fondit 
# man dem ment, fe rétiroit, pour aller 
» chez le juge du lieu y faire conftater 
_» fon tranfport à Digny ; mais gue lee 
» dit fieur curé de Di gny ayant ene 
» voyé fa domeftique aprés li ui pour le 
»» rappeler, ledit comparant étoit ren- 
» tré chez ledit fieur curé, auquel il a 
» remis ledit mandement, & quia fie 
» gné fa feuille de fon nom feulement, 
» fans y ajouter la date, commeil eft 
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» d’ufage; & que, quelques jours 
# après fon retour de ce voyage, il a 
» touché le falaire d’iceiui du receveur 
» des décimes à Chartres , le famedi 
# faint 6 avril, dont il lui a donné 
» quittance; ce que ledir comparant 
» affirme fincère & véritable en fon 
# ame & confcience , dont il a requis 
» acte », | 

Faifons grace au fieur Daguin, di- 
#foit M. de Bonnières , des réflexions 
que fair naître la fimple leure de cette : 
déclaration, Son refus de conftater, 
par fa fignature , la remife qui luiétoit 
faite du mandement de fon évêque, 
étoit-1l combiné d'avance avec les 
faits qu’il hafarde aujourd’hui ? Si nous 
héfitons à l’en accufer, du moins 
voyons-nous, dans fa conduite, le 
carattère d'un homme ennemi de route 
difcipline, & les effets de cet efprit de 
rebellion qui le porte à donner , de 
{on autorité privée, des pouvoirs à 
un prêtre à qui fon évêque en avoit 
refufé. 

La faute du fieur Daguin & du fieur 
Bourget, n’eft donc que trop avérée, 
Ce dernier a confeflé fans pouvoir, 
hors le cas de néceffiié ; 1 a pfisla qua- 
lité de vicaire, 1 en a fait les fonétions, 

en 
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en vertu de la permifñion que lui avoit 
donnée le fieur Daguin, Infenfible aux 

remontrances de M. l’évêque de Char- 

sres, il a continué d'exercer fes fonc- 
tions ; il a déclaré hautement qu'il er 
Endroit tous eeux qui s’adrefferoient à lui ; 
1l s’eft fait gloire de fa défobéiffance , 
& s’eft annoncé comme une victime 
qui fe dévoue à laffranchifflement des 
curés, & à l’abaiflement de lautorité 
épifcopale. 

Le vicaire de Îa paroifle de S. 4r- 
nould , entendu dans linformation, 
a dépofé que Île fieur Bourget, fur Les 
remontrances qu’il lui faifoit à l'occa- 
fion de fa conduite dans l'affaire de 
Digny , lui avoit répondu : « qu ’ayané 
» été approuvé une fois par M. l’évêque 
» de Chartres, il fe regardoit comme 
# approuvé pour toujours, fuivant 
# Pexpreffion latine femel approbatus, 
» femper approbatus ; fur-tout ayant 
5 M du curé de Digny : il 

ajoute même qu'il avoit un auteur 
» ME lui; & que, fi l'affaire Tour- 
» noir à fon avantage, Îles curés au- 
» roient dorénavant le pouvoir d’ap- 
» prouver ceux. mêmes leurs vicaires », 

Le curé de cette même parole de 
S, Arnould, à également dépofé avoir 
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entendu dire par le fieur Bourget, 
& qu’il continueroit d'entendre en confèf- 
» ion toutes les perfonnes qui s'adrefle- 
» rolent à [ui ». 

Convient:l bien, d’après cela, au 
fieur Bourges, de dire qu'il s’eft ren- 
fermé dans les termes de l’édit de 1695, 
& qu’il n’a adminiftré le facrement de 

énitence que dans Le cas d'extrême nés 
ceffité ? Il eft prouvé , au contraire, 
qu'il a formé, d'intelligence avec le 
fieur Daguin, le projet de fe fouftraire 
à là jurifdiétion de fon évêque ; leur 
conduite eft marquée au coin de lin- 
difcipline & de la révolte. 

Les principes de cette importante 
matière ainfi déduits, la conduite des 
fieurs Daguin & Boureet mife au grand 
jour, leur délit une Fois carattérifé, 
1l eft facile de connoîitre & de décider, 
s’il y a, ou non, abus dans a plainte 
rendue Par le promoteur de M. l’évé- 
que de Chartres, & dans l’inftru&tion 
faite par fon official, 

L'abus, en général, naît ou de l’en- 
treprile de la jurifdiétion eccléfiaftique 
fur la féculière , ou du mauvais ufage 
que le juge eccléfiaftique a fait de l’au-. 
torité qui lui étoit confiée , pour vexer 
les fugets du rot. Les fieurs Daguin & 
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Bourget n'ont pas été fufqu à vouloir 
fe fouftraire À la jurifdiéion de loffi- 
cial, ils ne reprochent au juge ecclé- 
fiaftique aucune entreprife fur le juge 
royal; ils fe bornent à dire que la pro- 
cédure tenue contr’eux eft vexatoire, 
parce que les faits confignés dans la 
plainte du promoteur étoient de peu 
d'importance, & ne devoient pas don- 
nér lieu à une plainte, ni lés expofer à 
une inftruétion criminelle, 

Déclinons donc encore une fois fes 
premiers principes en matière crimMi- 
nelle. Toute ation civile s’intente par 
un exploit; toute ation criminelle a 
pour bafe une plainte, Tout citoyen 
peut pourfuivre, par lune ou par 
l’autre voie , la réparation du préju- 
die qu'on lui a caufé; mais l'exécu- 
tion des loix, le maintien de la difci- 
pline eft confié au feul miniftère pu 
blic. Quiconque les enfreint & les 
viole ,commet un délit; & tout délit 
peut être pourfuivi par la voie extra 
ordinaire. Il eft prouvé que les-ficurs 
Daguin & Bourget ont tenté de ren« 
verfer l'ordre établi, depuis 17 fiècles, 
dans l’églife ; 1} eft prouvé qu'ils ont 
voulu ie fouftraire à une difcipline 
qui tient efentieliement à lexercice 

Si 
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du faint miniftère ; il eft prouvé qu’ils 
ont, l’un & Pautre » voulu enlever 
aux minifires du premier ordre l’auro- 
rité qu'ils tiennent de Jefus-Chrift ; il 
€fi prouvé enfin qu'ils ont voulu fouf- 
fier, dans le diocèfe , l'efprit d’infu« 
bordination dontils étoient animés. Ils 
ont donc commis un délit grave dont 
le juge d'églife a dû pourfuivre la ré- 
paration, ÔC dont li importoit au repos 
de l'églife qu'on arrêtât promptement 
les progrès ; leur délit a néceffité les 
plaintes du promoteur. Il n’y a donc 
pas d'abus dans cette plainte; il y en 
duroit eu un trés- grand à ne pas ré- 
primer les réméraires entreprifes de 
deux prêtres fortis des bornes de leur 
devoir. 

Seroit-il vrai que cette plainte du 
promoteur de Chartres , jufte en elle- 
même , néceflitée par les cireonftances, 
eût été fivié d’une inftruétion réprou- 
vée pär les ordonnances, & contraire 
aux droits & à la liberté des fujets du 
#oi? Si nous la fuivons, dans tous 
| les degrés qu'elle a parcourus , nous 
la voyons marquée au coin de la mo- 
dération & de la douceur. 

Le fieur Daguin, coupable d’un dé- 
He r. n’eft décrété que d'afigné 
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pour être oui. Le fieur Bourget, à qui 
il étoit intéreffant d’ôter, par l’inter- 
diétion civile , la faculté d’enfreindre 
plus long-tems les loix de l’églife , & 
d'induire les chrétiens en erreur, ne 
left que d’ajournement perfonnel. Le 
fieur Daguin refte dans fes fon@ions; 
le fieur Bourger, quine devoit point en 
avoir, fe trouve feulement forcé de 
fufpendre celles qu'il exerçoit fans 
pouvoir. L’ordonnance lui offroir les 
moyens de recouvrer, au moins la 
capacité de deflervir la “chapelle à à la- 
quelle 1l étoit attaché, Que ne fe pré- 
fentoit-1l devant le juge ? Que ne iu- 
bifloit-il interrogatoire ? 

Il a préféré, af que le fieur Da: 
guin , interjetter appel comme d’abus 
de la plainte par un aéte extrajudiciai- 
re; &, commeil eft de principe qu'un 
fimple “appel ne fufpend point linf- 
truétion d’une procédure criminelle, 
les décrets ont été convertis, à Pé- 
chéance des délais , l’un en décret d’a- 
journement perfonnel, l’autre en dé- 
cret de prife de corps. 

Si la condition des fisurs Daguin & 
Bourget a été DE lors aggravée , c’eit 
à eux feuls qu'ils doivents s'en AUDE 
l’official de Chartres n'a fait e a cela, 
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que fe conformer au vœu de l’ordon- 
nance, 

Voyons, au furplus, quel ufage il 
a fait de ces nouveaux décrets, Le fieur 
Daguin {e préfente le 14 oétobre 1776, 
pour fubir interrovatoire; on Pentend; 
&t , quoique fes reponfes fuflent très- 
peu fatisfatfantes, on l'invite cepen- 
dant à préfenter requête, & à deman: 
der fon renvoi dans fes fonétions ; il 
s'y refufe; 1l vouloit , fans doute, fe 
faire, un jour, un moyen de la fuf- 
penfon de fes fonétions à laquelle il 
avoit donné lieu par fon refus d’obéir 
à juftice, Le promoteur fupplée à fon 
filence ; 1l demande , pour lui , le ren- 
voi dans fes fonétions ; & ce renvoi 
eft ordonné. | 

Le fieur Bourger ne purge point fa 
contumace : porteur d’un arrêt qu’il 
avoit obtenu , au mois de décembre 
1778 , & qui faifoit défenfes de mettre 
le décret à exécution, il ne fe préfente 
pour {ubir interrogaroire, qu’au mois 
d’oûtobre 1777. L’arrèt de défenfes 
du mois de décembre précédent, avoit 
enchaîné le miniftère de l’official. Aufli- 
tôt que cet obftacle a été levé ,ila en- 
tendu le fieur Bourge, & l’eùt ren- 
voyé dans les fonétions qu’il lui étoit 
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permis d exercer, fi fa conduite & fes 
réponfes lui en avoient larffé ja bherté; 
mais 1l'eft prouvé que le fieur Bourget, 
nonobftant la plainte rendue contre 
lui par le promoteur, & le décret de 
prife de corps, dans Jes liens duquel 
1] étoit, continuoit à prendre la qua- 
lité de vicaire de Digny, Eden exer- 
çoit les fonétions. M. l’évêque de 
Chartres mit fous les YENX de M. lavo- 
cat- général, un extrait de BARRE dé- 
livré par le fieur Bourges le 4 novem- 
bre 1777, dans lequel il avoit pris la 
qualié de vicaire, quoique le décret 
d'ejournement perfonnel décerné or1- 
sApaitement contre lui, füt alors con- 
yerti en décret de prife de corps, & 
qu al n’eht obrenu l'arrêt de défenfes 
qu’au mois de décembre fuivant, 

Loin de marquer, dans ion inter- 
rogatoire, du repentir de fa conduite 
pañiée , il perfévère dans fes fautes & 
aggrave fes délits. 

r Interrogé en quelle qualité il a 
» demeuré à Digny, il répond que le 
_ » fieur Daguin lu a donné la qualité 
» de vicaire, qu'il lui en a payé les 
» honoraires, &t qu'il en a prisie titre. 

» faterrogé s’il n’a pas dit, devant 
» plufieurs perfonnes , qu'il conti- 
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» nueroit de confefler tous ceux qui 
» S’adrefferoient à lui : 

I Je contente de dire qu’il r’a rien à 
répondre. 

« Interrogé s'il n'a pas foutenu, de- 
» vant plufieurs perfonnes, que les 
» curés avoient le pouvoir d'approu- 
» ver lêhrs vicaires, même pour la 
» confeffion : 

Il répète qu'il n’a rien & répondre. 

Ce refus de s’exphiquer n’eft-1l pas 
un aveu tacite de tous les faits qui lui 
étoient reprochés , & qui, d’ailleurs, 
font prouvés par l'information? Com- 
ment l’ofhcial de Chartres auroïtsl pu 
renvoyer en fiinple état d’afligné pour 
être oui, un prêtre réduit à avouer 
un délit qui l’expofoit aux cenfutes 
les plus rigoureufes de l’éolife ? L’of2 
ficial a agi avec la plus grande modé- 
ration, fans doute, en convertiffant le 
décret de prife de corps, en-décret 
d'ajournement perfonnel. 

Ainf la plainte rendue par le pro- 
moteur eft bien fondée . les fieurs Da- 
guin & Bourge: font coupables d’un 
délit contraire à l’ordre & à la difcr- 
pline eccléfaftique. L'information eft 
concluante ; 1ls ont pu être décrétés ; 
la marche de la procédure eft régu* 
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hère; le juge d'éslife, loin d’abufer 
de fes pouvoirs, à ufé de la plus 
grande indulgence. 

Il n’y a donc point d'abus dans la 
plainte, n1 dans tout ce qui l’a fuivie. 

IL Réfléchiffons un inftant, difoit 
M. de Bonnières, {ur l inconféquence 
des fieurs Daguin & Bourget ; ils font 
réfulter leur premier moyen d’abus de 
Ja légéreté & du peu d'importance des 
faits annoncés dans la plainte, Ils 
taxent de vexation l’official qui a inf- 
truit la procédure contr'eux; puis, 
tout-à-coup , changeant de fyfiême , 
ils foutiennent que le délit qu’on leur 
reprochoït, & dont ils étoient accufés, 
é1oit aflez grave pour exciter latten- 
tion du juge royal; qu l renfermoit 
un cas privil égié ; & veulent aggraver 
eux-mêmes leur propre faute, dans 
Vefpoir de faire tomber la procédure 
qui a été inftruité contr'eux. 

Ces deux propofitions font nécef- 
fairement contradiétoires. Si les fieurs 
Daguin & Bourger font accufés d’un 
cas privilégié, à plus forte raifon le 
font-ils d'un délit commun fufceptible 
d’être pourfuivi par fa voie extraor- 
disaire , & la plainte rendue contr’eux 
n’eft pas abufive. Au contraire, fi les 
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faits qu'on leur reproche font tels que 
les conféquerices n’en puiflent ëtre 
dangereufes y & ne doivent pas donner 
lieu à une plainte, ces faits ne peuvent 
faire préfumer un délie commun, à plus 
forte raifon un cas privilégié. 

Mais pour prouver la fauffeté de leur 
fyflême ,1l ne faut que rapporter les 
définitions du délit commun & du ças 
priviléoié, 

Le délit commun eft une contraven- 
tion faite par un eccléfiaftique à la dif- 
cipline &t aux loix de! égufe, fur lequel 
il n'échet point de prononciation de peine 
infamange ou afflithive, pour l'exemple , 
le bien 6 Le jus public. 

Le cas privi légié, au contraire, eft 
celui qui doit être puni par des peines 
infamantes ou afflitives que le juge 
lsique a feul droit de prononcer; il 
naît d'un délit nuifible au repos pu- 
blic , que le roi a intérêt de faire pu- 
nir pour maintenir le bon ordre & la 
tranquillité dans fon royaume. 

Si le fieur Bourget n’eût point re 
revêtu du caraétere facré de prêtre, 
en exerçant les fonéions du fait mi 
niftère , 1l fe feroit expofé à la rigueur 
des loix civiles, & fon procès n’auroit 
pu être valablement infiruit que par 
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le juge royal & l’oficial conjointe. 
ent: 
.… Mais il avoit un caraûtère qui le 
rendit habile à célébrer les faints 
myftères : il.eft donc feulement con- 
trevenu aux loix de l’églhife; il en a 
troublé l’ordre intérieur ; il en a at- 
taqué Ja difciphine ; c'eft un délit, 
fans doute, & un délit grave. Cepen- 
dant les loix civiles fe font repofées 
fur les loix canoniques , du foin de le 
punir : elles n'ont point prononcé 
contre le coupable de. peines 10faman- 
tes.n1 affi@ives. Ce délit n’eft donc 
pas un cas privilégié ; ; 11 eft renfermé 
dans la claffe des fimples délits com- 
muns. 

Loin qu’il y air abus dans linftruc= 
tion. faite par l’official de Chartres, 
c'eit, à lui que nos loix civiles attri- 
buoient la connoïffance du délit des 
ficurs Daguin & Bourget, privative= 
ment à tous autres. 

« La connoiffance des caufes con 
» cernant les facrements , les vœux de 
» religion, l'office divin, la difcipline 
» ECC Ébate &t autres purement 
» fpirituelles , appartiendra aux juges 
» d’éghfe ; enjoignons à nos officiers, 
» & même à nos cours, de leur en 
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» renvoyer la connoifiance , fans pren- 
» dre aucune jurifdiéion ni connoif= 
» fance des affaires de cette nature » 
Edit de 1695, art. 34. 

Le délit des fieurs Daguin & Bourget, 
pour n'être pas privilégié, n’en doit 
pas moins être inftruit par la voie cri- 
minelle ; autrement il faudroit aller 
jufqu’à dire que loffcal, quand il 
inftruit feul, ne peut prendre ja voie 
extiaotdthaire ce qui eft contraire à 
tous les principes. fla, comme le juge 
royal, la liberté de choifir entre la 
voie civile ou la criminelle. Les mê- 
mes ordonnances les dirigent lun & 
l'autre, & celle de 1667 veut que tou- 
tes {es ‘dfse fitions foient communes 
&ux deux jurifdiétions. 

Il eft,eneffet, des délits très-gra- 
ves, dont la connoiflance cependant 
eft rélervée au feul juge eccléfiaftique; 
.&e il faut tenir pour règle certaine que 
l’offcial pourtuit à l'extraordinaire 
1out ce qui expofe l’eccléfiaftique ac- 
cuie à des peines canoniques , de mê- 
me que le juge royal pourluit extra- 
ordinairement tous ceux qui, par le 
titre de l’accufation, paroiflent poi- 
voir être dans le cas de fubir wi pei- 
nes liamantes, Il arrive mème fou- 
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vent que la voie criminelle eft em- 
ployée dans des matières de peu d’ims 
portance ; le feul règlement a l'extra- 
ordinaire caraëtérife une procédure 
de grand criminel, & les fieurs Bour= 
get & Daguin ne peuvent reprocher à 
l'official de Chartres d’avoir employé 
contr'eux l'appareil effrayant de cette 
inftruétion , puifqu” ils ont interjetté 
appel de la plainte même, & leur appel 
a fuivi immédiatement Les décrets qui 
ont été décernés contr’eux. 

Ces obfervations, difoit M. de Boz- 
rières , fuffront pour écarter le fecond 
moyen d'abus : loin de venir à l'appui 
du premier, il le détruir. Les fieurs 
Daguin & Bourges ne font point accufes 
d’un délit A pas ,; mais ils font 
coupables d’un délit que l’églife ne 
peut punir avec trop de févérité. 

Paffons à la défenfe des fieurs Daguin 
& Bourpger. 

Les moyens d'appel comme d’abus, 
difoit M. Camus, contre les premières 
procédures de | 'oficialité de Chartres à 
font au nombre de trois, Le premier eft. 
que le promoteur & l’official ont fait 
une feconde procédure » pour raifon 
de prétendus délits, qui avoient Été 
déjà inftruits & jugés, Le /econd, que 
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le ritre de l’accufation annonçant un 
délit privilégié, le juge eccléfiaftique 
ne pouvoit pas inftruire fans le con- 
cours du juge laïque. Le sroifième, que, 
dans la réalité , les faits que l’on a im- 
putés au fieur Bourges n’étoient point 
des délits, n’étoient point des faits qui 
exigeaffent une inftruétion criminelle , 
& des décrets tels que ceux qui ontété 
prononcés : d’où il refulte que l'inf- 
trution criminelle, faite contre les 
fieurs Daguin & Bourges, eft une pros 
cédure vexatoire, 

L'abus de la fentence de l’official de 
Chartres, du 6 mars 1778, & de celle 
de l’offcial de Paris, du 24 juillet fui- 
vant, s'établit par cette feule réflexion, 
qu'elles font partie de la procedure 
vexatoire dont le fieur Bourget {e plaint. 
La fentence de l’officiahté métropoli- 
taine , eft d’ailleurs un déni de juftice 
manifefte, 

Enfin , la demande, à fin de dom- 
mages-intérêts, formée par le fieur 
Dourger, eft fondée fur le cort qu'il a 
éprouvé par l'effet de décrets injuftes, 
qui le privent, depuis trois ans, de 
Fexercice de toutes les fonétions de 
fon état. 

D'après cet expofé, M. Camus di- 
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vife fa défenfe en deux parties. Dans 
la première, il examine le ture de l’ac- 
cufation intentée contre les fieurs Da- 
guin & Bourget, & fes différents chefs. 
Le droit & le fait bien connus, à cet 
égard, il ne faudra , dit:l, que très- 
peu de mots pour dtsbhe le moyens 
d'abus dans la feconde partie. 

J. Le titre de l’accufation portée 
contre les fieurs Daguin & Bourger, eft 
exprimé en ces termes dans la plainte 
du promoteur. « C’eft d’abord, que 
» le fieur Daguin & le fieur Bourger 
_# auroijent entrepris d’anéantir , dans 
» la paroifle de Digny, lautorité des 
» loix canoniques &x civiles, touchant 
» la miffion des vicaires, & le pouvoir 
# d’adminiftrer le facrement de péni- 
» tence ». On particularife enfuite ce 
chef d’accufation général. « Le fieur 
» Bourget, fans mifñion ni pouvoir du 
» feigneur évêque de Chartres, ni d’au- 
» cun de fes vicaires généraux , a pris, 
» dans les actes de baptêmes ) Mariages 
» &t fépultures qu'il à faits dans ladite 
» paroifle, la qualité de vicaire de 
» Digny ; fans approbation pour Îa 
» confeffion , il a adminiftré le facre- 
» ment de pénitence, tant à des per- 
» fonnes en fanté, qu’à des malades , 
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_» fans néceflité urgente; noramment 
# au mois d'avril dernier , il a entendu 
» plufieurs perfonnes qui fe difpo- 
# foient à recevoir le facrement de 
# confirmation. .…, Depuis, ila dit à 
# plufieurs perfonnes, qu'il continue- 
# roit d'entendre en confeffion ceux 
# qui s’adrefferoient à lui, & il a mê- 
_» me offert fes fervices à des curés 
» voifins ». Le fieur Daguin, de fon 
côté, eft accufé d’avoir autorité Île 
fieur Bourge: à prendre la qualité de 
vicaire, & d’avoir fait annoncer que 
lon pouvoit s’adrefler à lui à l’occa- 
fion de la confirmation. Le promo- 
teur conclut, en difant que « tous ces 
# faits font une infraétion des loix de 
# l’églife & de l’état, & un renverfe- 
» ment de la difcipline de ia plus dan- 
# gereufe conféquence , tant pour Île 
# falut de ceux qui s’adrefferoient à un 
» prêtre fans miffion & fans pouvoir 
» de la part de fon évêque, que par 
# le mauvais exemple que donneroient 
# les fieurs Daguin & Bourpet ». 

Le chef d’accufation général que 
prélente le promoteur, eft déjà dé 
truit par les lettres du fieur Daguin, & 
par la conduite que lui & fon vicaire 
ont tenue. Ce chef d'accuiation ne 
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mérite, d’ailleuts, aucune difcuffion 
particulière, parce que le premoteur 
ne le fait, fans doute, réfulrer que 
des trois autres chefs particuliers : l’u- 
furpation prétendue de la qualité de 
vicaire ; ladminifträtion du facremenit 
de pémitence fans approbation, hors 
les cas de néceffité ; & les difcours 
que le RÉRRIERS impute au fieur 
Bourget. Jufifier les fieurs Daguin &e 
Bourget fur chacun de ces trois chefs , 
ce fera donc les juftifier,en même tems, 
fur ce chef d’accufation vague &t gé- 
néral , qui les repréfente comme coti- 
ess d’avoir voulu renverfer foutes 
les règles de la fubordination, &c porté 
atteinte même aux loix de l’état. 
Pour défendre les fieurs Daouin 8 
Bourges des trois chefs particuliers 
d’aflignation que l’on propofe contre 
eux , on mettra en thèfe trois propos 
ftions, La première ; que c’eft aux cu- 
rés qu'il appartient de fe choifir leurs 
vicaires ; la féconde, quele fieur Bourget 
n'a confeflé fans approbation, que 
dans le cas d’une urgente néceflité; la 
troifcème | Qu'il n’a jamais tenu les dif- 
Cours qu'on lui impute, H eff mani- 
fefte que la démonftration de cestrois : 
propofitions , formera une preuve 
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complette de l'innocence du fieur 
Bourget. 

1°. En difant que les curés ont droit 
de nomiier leurs vicaires, on entend 
qu'il leur appartient de commettre un 
prêtre pour les repréfenter , les fup- 
pléer dans leurs paroifles, par rapport 
à toutes les fonétions que ce prêtre eft 
capable de remplir légitimement, & 
fauf les cas dans lefquels il y a ouver- 
ture à la dévolution en faveur de lé- 
vêque, | 

Ces expreflions, dans toutes les fonc- 
tions que le prêtre commis ef capable 
d'exercer légitimement, ont pour objet 
de faire entendre, d’une part, que Je 
curé ne peut commettre qu’un prêtre 
qui air le libre exercice de fes fonctions 
dans le diocèfe, tel qu’un prêtre du 
diocèfe non interdit des fon&tions de 
fon ordre ; &, d’autre part, que, 
par rapport à l'adminiftration du fa- 
crement de pénitence en particulier, 
& à la prédication folemnelle, il ne 
peut commettre fes fonétions qu ’à un 
prêtre aétuellement approuvé , aux 
termes de l’édit de 1695. Cette ob- 
fervation eft extrèmement importan- 
te, eh ce qu’un des principaux moyens 
employés par M, l'évêque de Charrres, 
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a été de dire que permettre à un curé 
de choïfir fon vicaire, c’étoit lui per- 
mettre de l’approuver , malgré l’évé- 
que, pour la prédication & la con- 
feffion. 

Lorfqu’on remarque enfuite que le 
droit de dévolution demeure roujours 
rélervé à l’évêque, c’eft un jufte hom- 
mage qu’on rend à fa qualité de pre- 
mier palteur du diocèfe, chargé de 
fuppléer ,àce titre, à tous les man- 
quements que la négligence ou lin- 
conduite des pafteurs inférieurs occa- 
fionneroient , & autorifé à leur don- 
ner des vicaires malgré eux, dans le 
cas où ces vicaires étant néceffaires, 
les curés ne voudroient point ufer du 
äroit qu'us ont de les choïfr & de les 
commettre eux-mêmes. 

La propoftion ainfi clairement exe 

pliquée, paflons aux preuves qui l’é- 
tabliflent, Qu'eft-ce qu'un vicaire ? 
finon le commis du curé. C’eft la qua- 
lité que leur donne le manuel du dio- 
cèfe de Chartres, publié en 1544. Et 
par qui le commis fera-1-1l nommé, 
fi ce n’eft par le commettant ? Qu’eft- 
ce qu'eft le vicaire d’une paroifle à 
Pégard du curé, finon ce que le vi- 
caire d’un évêque eft à l'égard de l’é- 


429 _ Droits 

vêque? M. l'évêque de Chsrres ne 
veut point que les curés nomment 
leurs vicaires ; 1l faut donc qu'il con- 
fente à recevoir les fiens de fon mé- 
tropolitain. Celui ci les recevra du 
primat, & le primat les demändera au 
pape. Telle feroit là conféquence du 
principe de ce prélat, s'il pouvoir être 
admis, 

La mème queftion peut être confi- 
dérée fous d’autres points de vue non 
moins fenfbles. Du côté du droit, 
les curés font fondés à exercer leurs 
fonétions dans toute l'étendue de leur 
paroifle , & à l'égard de tous leurs pa- 
roifliens, Du côté de l'obligation, ce 
font eux qui, fuivant l’expreffon lit- 
térale de la déclaration du $ o&tobre 
5726, y font feuls charges du foin des 
ames, Soit donc qu'on envifage ou 
leurs droits, ou leurs obligations, 
c’eft à eux à fe choifir des aides & des 
coopérateurs. On ne fçauroit intro- 
duire , contre leur gré, un miniftre 
étranger dans leur paroifle, fans les 
priver du droit qu’ils ont d'exercer 
leurs fonétions à l'égard de tous leurs 
paroifliens ; & ce feroit, en même 
tems , une prétention contradiétoire , 
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que de vouloir que, tandis qu’ils de= 
meureroient obligés de rendre compte 
à Dieu de toutes les ames de leur pa- 
roifle, on leur donnât, pour coopé- 
rateur dans le foin des ames, une per= 
fonne qu'ils n’auroienr pas choife, 

Ces premières preuves ne font fon: 
dées que fur des notions élémentaires, 
& fur les fimples lumières du bon fens, 
Veut-on enfuite des raifonnements dé- 
duits des principes & des textes du 
droit ? Il eft aifé d’y fatisfaire. 

Dans le droit, on diftingue deux 
fortes de jurifdiétions ; la jurifdi@ion 
ordinaire & la jurifdiétion déléguée. 
La jurifdiétion ordinaire eft celle qui 
appartient àune perfonne en vertu de 
fon utre, & dontelle a la propriété ; 
en même tems que l'exercice. La ju- 
rifdiétion délé éguée eft celle dont on 
n’a point la propriété, mais feulement 
lexercice, par la conceflion volon- 
taire de celui qui a la propriété de la 
jurifdiétion. Un des attributs effen- 
tiels de la jurifdiétion ordinaire, eft 
de pouvoir être délégué par celui 
qui la pofsède , tandis qu’au Contrai 
re, celui qui n’a qu’une jurifdiétion 
déléguée, ne peut pas la fubdéléguer, 
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Les textes des loix font puémé à cet 
égard (3). 

21e curéayant juriflidtion dans toute 
fa paroifle , & lé vicaire qui repréfente 
le curé 5 exerçant fa jurifdiétion , ilne 
s’agit plus > pour fçavoir fi cette jurif- 
didion fera déléguée au vicaire par le 
curé, que d'examiner fi le curé a 
propriété de la jurifdiétion ; s’il l’a, en 
Vertu de fon titre ; en un mot, sil eft 
l'ordinaire, ou s’il ne left pas ? 
… Dans l'ordre eccléfiaftique , toute 
jurifdiétion que l’on a en vertu de ce 
que nous appellons aujourd’hui un tire 
de bénéfice , eft une tiiéboà ordi= 
naire. Ainfi, lajurifdiétion des évêques 
eux-mêmes , eft appellée ordinaire, 
parce qu'ils la pofsedent en vertu de. 
leur titre: &, par la même railon, 
celle des er eft ordinaire auf, 
parce qu'ils l’exercent en vertu deleur 
titre. 


(1) Quæ jure magifiratüs. competunt , 
mandari poflunt. Lege primä, ff. de eo cui 
mandata ejt jurifd. — Cum epifeopus in fuà . 
torà diœcefi jurifdiétionem ordinariam nof- 
catur habere, dubium non exiflit quin in 
guolibet loco ipfius diœcefis non exempto , 
per fe vel per alium pofät pro tribunali fe- 
dere. Cap. CH epifc. de ofhic. jud, ord, in vz. 
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Mais remontons plus haut, & re- 
portons-nous à l’origine & à Pinftitu- 
tion du gouvernement eccléfiaftique. 
Jefus-Chrift, dans le cours de fa 
#miflion fur la terre, n’établit pas feu- 
lement des apôtres; mais il envoie, 
en même tems, 72 difciples, auxquels 
il communique fa miffion, ainfi qu'aux 
apôtres, quoiqu'avec moins d’éten- 
due, L’églife a vu conflamment, dans 
cette doubleinftitution, l'érabliflement 
de deux ordres de pafteurs, dont les 
pouvoirs découlent de la même four- 
ce, quoique leur exercice foit diffé- 
remment limité. L’évêque avertit les 
prêtres, au moment de leur ordina- 
tion, qu'ils fuccèdent aux 72 difciples, 
& qu’en cette qualité, ils deviennent 
les aides des évêques , qui ont fuccédé 
aux apôtres (1). 
Les évèques font appellés d'inftitu- 
tion divine, parce qu’ils fuccèdent aux 
apôtres inftitués par Jefus-Chrift (2) : 


(1) Cette doûtrine eft établie dans le pon- 
tifical romain , de ord. presb. n°. 12, & dans 
la plupart des catéchifmes. 

(2) Et non pas parce qu'ils font les fuccef- 
feurs de Dieu, comme M. l'évêque de Char- 
tres l'a fait plaider ; exprefion inouie jufqu’à 
ce jour dans l'églife , & contraire au texte de 
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& , de même , les curés font d'inflitu- 
ton divine , parce qu ls fuccèdent 
aux 72 difciples établis également per 
Jefus-Chrift. C’eft la doctrine conftante 
de la faculté de théologie de Paris ; 
c’eft celle des canoniftes les plus célè- 
bres , des évêques les plus fçavants. 
HE comparent, en fout, linftitution 
des prêtres à celle des évêques; & ils 
font voir , eninfiftant toujours , avec 
raifon , fur la fupériorité des évêques 
aux prêtres, que, quoique les curés 
foient inflitués dans leur cure par des 
hommes, de même que les évêques 
font nommés & ordonnés par des hom- 
mes , le pouvoir des uns & des autres 
découle de Dieu même, parce que 
c’eft lui qui a également inftitué ces 
deux ordres de pafleurs (1). Ainfi, 
conclut Wan-Efben, il faut bien fe 
garder de croire que les curés foient 


l'écriture, als quidem plures fai funt facer- 
dotes es. EE aitem ed quod mancat in æternum, 
fempiternum pre facirdotium. Epift. ad Hebr. 
€, 7, V: 23 & 2 | 
(1) Voyez J. AUS apud Gerfon, tom. 2 ; 
pag. 1130. Déclar, de lz Facul, de Théol. de 
Paris, du 11 août 1772. Van-Efpen, Opp. 
fup. PE 202. Boffuer, Def, Cleri Gall. parte 
3, L.6, cap. 14. - . 
les 
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les vicaires & les délégués des évêques; 
ils font pafteurs par un droit qui leur 
eft propre, de même que les évêques 
le font par un droit femblable. 

_ Les curés font donc ordisaires, & 
ils peuvent déléguer dans leurs paroif- 
fes; c’eft la conféquence directe des 
principes que l’on vient d'établir , &c 
une de ces vérités fur lefquelles on 
n’eft embarraflé que du choix des au. 
torités qui l’établifent, Pour peu que 
l’on ait une idée des matières canoni- 
ques, on doit s’en rappeller une foule, 
Nous infifterons ici particuliérement 
fur celles qui font émanées des évê- 
ques, M. de T'avanes, archevêque de 
Roueñ, a donné, en 1739, un rituel 
pour fon diocèfe. Il y décide que les 
curés ont la jurifdiétion ordinaire fur 
leurs paroifliens : Jurifdidlionem ordi 
nariam habent parochi in fuos pa rochianos, 
(page 115). M. de Juigné y Cvêque 
de Châlons, en a donné un à fon dio- 
cèfe en DA Il y définit les deux ef- 
pèces de jurifdiétions, ordinaire & dé. 
léguée; attribue aux curés la jurifdic- 
tion ane êt en conclut qu'ils 
ont la faculté de déléguer librement, 
fauf le cas où 1ls voudroient déléguer 
pour la confefñon de leurs paroifüens, 
Tome XX, : 
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ne pouvant choifir, pour cet objet, 
que des prêtres approuvés,  : | 

Ce que l’on voit dans ces deux ri- 
tuels, fe trouve dans une multitude 
d’autres : mais voici quelque chofe de 
plus ; c’eft l'approbation de cette mê- 
me propofition, que les curés font 
ordinaires & peuvent déléguer , faite 
par les évêques eux-mêmes dans une 
de leurs affemblées. Vers 1740, àl 
s’'étoit élevé, entre M. l'évêque de 
Rhodès & le fieur Brianne, curé de la 
ville épifcopale , des conteftations re- 
Jatives aux pouvoirs des curés. Les 
agents du clergé en rendirent compte 
aux évêques affemblés en 1740. Le 
curé avoit dit, dans un de fes mémoi- 
res, que perfornine n'avoir contefié aux 
. curés la jurifdiélion ordinaire. ( Mém. 
inft, page 2). Les agents du clergé, 
bien loin de méconnoître la vérité de 
cette aflertion , difent en propres ter- 
mes, dans leur rapport , que « ceux 
# qui font pourvus en titre des églifes 
# paroïffales , reçoivent, par leur inf- 
# titution, la jurifdiétion ordinaire. 
# & qu'on ne contefte pas que les paf- 
# teurs du fecond ordre, ne puiflent 
» déléguer leur jurifdi@ion »#. (Rap- 
port, pag. 107 & 109). Le clergé, 


? 
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loin de défavouer ce qui fut dit alors 


par fes agents, s’emprefla d'applaudir 


unanimement à l'exaëlitude avec laquelle 
ils s’étoient exprimés. ( Procès-verbal 
de 1740, pag. 129). 

Les curés ont donc le droit de nom- 
mer leurs vicaires : c’eft la dernière 
conclufion que l’on avoit à tirer; & 
c’eft celle en effet que tirent tous les 
canoniftes qui ont quelque réputation, 
Barbofa , Fagnan, Henri Boich, Van: 

Efpen, Duperray ; Lacombe, Jouffe, 
Gohard ; &tc. (1). 


(1) Temporales vicarit ab ecclefiarum præ- 
fatis, plebanis, reétoribus , affumuntur. Jus 
eccl,.un. L.3, cap/3, cap: 6, n°. 57, Qui 
rati & vicarii perpetui vicarios temporales 
abfque epifcopi licentiäà fibi affumere poffunt. 
Ad capitulum confult. extra de cleric. ægrot. 
n°.13.-- Parochialis curatus , ex quo cura eft 
fibi commifla, in adjutorium ipfus curæ po- 
terit aflumere fibi, ad tempus, preshbyterum 
fine cujufque licentià fui fuperioris, quiipfum 
juvet, forfan in quadragefmä, pro audiendà 
confeffione fuorum fubditorum, vel pro ad- 
miniftrandà eis euchariftiä in die pafchæ . vel 
miffñis celebrandis, vel aliis , etiam in officio 
prædicandi : düm tamen aliàs confter fibi de 
fuficientià fic affumoti. Ad capitulum omnis 
utriufque fexés , extra, de pœnitentiis 6 re- 
miffionibus , n°. 9. On ne doit pas être étonné 


Ti 
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La propoñtion, qu’il appartient aux 
curés de nommer leurs vicaires, doit 
donc être regardée comme démontrée 
d’après les principes du droit : & l’on 


Æ 


de la: manière dont ce célèbre canonife 
Breton parle du pouvoir de commettre même 
pour la confeflion , parce qu'il écrivoit long- 
tems avant l’édit de 1695. -- Cüm vice-paf- 
tores in fubfdium parochorum deftinentur, 
eorumque vices fuppleant & ipforum confe- 
quenter vicarii fint, non minus ipfis defe- 
renda eorum eletio quim epifcepo alifque 
prælatis fuorum refpetivè vicariorum. Jus 
eccl, parte primé, tit. 3,cap.2, n 2. = La 
police générale eft que les curés commettent 
des vicaires amovibles 44 nutum, & les rèvo- 
quent de même. Duperray ; fur l’art. 24 de 
l'édit de 1695, tom. 1, pag. 606. -- Les vi- 
caires des curés étant deftinés à travailler 
fous eux, & äles foulager dans les fonéions 
de leur miniftère, c’eft au curé qu’appartient 
le droir deles choifir. Lacombe , verbo vicai- 
re, n°.4,-- Les curés ont, de droit commun, 
la faculté de choifir leurs vicaires. Jouffe, 
qur l'art. 12 de l'édit de 169$ ; traité du gou- 
vernement dès paroïffes, pag. 252 ; traité de la 
jurifdiéion des officiaux | 6c. pag. co. -- On 
ne peut difconvenir que, de droitcommun, 
Je choix & la nomination des vicaires ame- 
vibles ou fecondaires, n’appartiennent au 
curé. Gohard , traité des bénéfices | tom, 1, 
P: 747» nouv. édis, Le | 
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peut enfuite s’afurer, en Jetranr un 
coup-d’œil rapide fur les faits, que, 
dans tous les tems, les curés ont Joui 
de ce droit ; 1ls y ont été maintenus 
par une foule d’arrêts. 

Dans les premuers fiècles de l’églife, 
tout fe faifoit en commun, Le curé 
nomimoit fon vicaire; mais il ne le 
nommoit pas feul, l’évêque, concou- 
roit avec lui dans ce choix. Le curé 
Jui même concouroitau choix de Par- 
chidiacre, qui étoit le feul vicaire de 
évêque, 

Dans un fecond tems , les évêques 
fe féparent de leur clergé; ils agiffent 
feuls dans le gouvernement de leur 
diocèfe : & alors auffi les curés agif- 
fent feuls danslegouvernement de leurs 
paroïfles, fauf la foumiffion de droit 
aux évêques. Mais les monuments de 
cette époque nous montrent que le 
choix du vicaire n’étoit pas un de ces 
aétes que les curés ne puffent faire fans 
avoir recours à l’évêque. Onle voit 
clairement dansles conftitutions fyno- 
dales de S, Edmond de Cantorbery, 
qui font du commencement du trei- 
_zième fiècle. Il avertit les curés de ne 
point renvoyer , fans caufe raifonna- 


Ti 
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ble , leurs vicaires (1) : c’étoit dônc 
à eux que le choix libre en apparte- 
noït ; autrement l'avis étoit inutile, 
lPévêque n’auroit eu qu’à faire ce que 
bon luiauroitfemblé. Les conftitutions 
fynodales de l’églife de Bayeux, en 
1300 , ne mettent d’autres réferves au 
droit des curés , que de ne pas choifir 
un prêtre étranger au diocèle, fans 
une permiflion fpéciale del’évêque (2). 

- Mais, c’eft fur-tout dans les canons 
&t les ordonnances, qui prefcrivent 
aux curés le devoir de la réfidence , & 
qui leur enjoïgnent de commettre, à 
leur place , des vicaires , lorfque quel- 
que nécefhité fupérieure les contraint 
de s’abfenter , que l’on voit la preuve 
du droit qu’ils ont de commettre leurs 
vicaires, C’eft un axiome incontefta- 
ble, que l’on ne peut être obligé de 
faire uné chofe , fi l’on n’a le droit & 


(1) Monemus reéores ecclefarum ne ca- 
pellanos annuosfine causà rationabili ftudeant 
amovere , maximêé f1 honeftæ fuerint conver- 
fationis. Lab. concil, som. 2, pag, S11: 

(2) Nullus facerdos habere præfumat ca- 
pellanum ad deferviendum fecum in ecclefà 
fuà, qui non fuerit de ordinatione ecclefæ 
Pajocenfs, nifi de licentià epifcopi fpeciali. 
Lab. concil, tom, 2, pag, 1457. 
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la faculté de la faire ; parce qu'il feroit 
abfurde d’obliger uae perfonne à faire 
ce qui ne feroit pas en fon pouvoir. 
Tous les conciles tenus en France 
après le concile de Trente, lPordon- 
nance d'Orléans, celle de Blois, une 
autre ordonnance particulière du $ 
juillet 1560, enjoignent aux curés de 
nommer des vicaires ; autrement aVet= 
tifent les évèques dy pourvoir. Il eft 
évident que ces canons & ces ordon- 
nances reconnoiflent le droit. premier 
& ordinaire de commettre des vicai- 
res, dans la perfonne des curés; & 
qu'elles ne donnent ce même droit 
aux évêques, qu’à titre de dévolution; 
ce qui eft exclufif du droit ordinaire, 
.- M. l'évêque de Chartres à répondu à a 
ces textes d'une manière aflez extraor- 
dinaire. Ne pouvant méconnoître qu’ils 
fuppofent, dans le curé, ke droit de 
_ cominettre fon vicaire, il a dit qu'il 

falloir entendre leurs textes, feulement 
de prêtres approuvés par l'évêque, à 
l’effer d'être commis ; & la preuve de 
cette afferuon, où eft-elle ? Apparem- 
ment on la trouvera dans lédit de 
169$, publié un fiècle 8 plus après 
ces ordonnances, $ qui exige l'appro- 
bation. M, l’évêque de Chartres a donné 

"—T'iv. 
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une réponfe non moins péremptoire à 
l’art. 290 de la coutume de Paris, que 
l’on avoit cité comme une preuve de 
poffeffion favorable au curé, en ce 
qu'il porte que les curés donneront à 
leurs vicaires des lettres de vicariar. 
Les curés donnoient les lettres, a dit 
M. Pévêque de Chartres, mais C'étoit 
Pévêque qui commettoit. Voilà une 
diftinttion nouvelle entre la perfonne 
qui donne linftitution par écrit, à 
celle qui. la donne de fait, Pourquoi 
n'être pas un peu plus hardi , difoit M. 
. Camus ? H falloit dire : les évêques 
commettoient, & les curés étoient 
leurs /ecréraires pour l'expédition des 
lettres de vicariat, 

Rien ne prouve mieux le peu de fo- 
lidité de cette réponfe , que la leéture 
de ces lettres mêmes. On en rappor- 
tera trois qui ont été tirées , entre 
une mulirude d’autres femblables , pe 
regiftres du châtelet. Elles font : 
même tems, une nouvelle nn 
tion de la pofleffion conftante des cu- 
rés, de commettre leurs vicaires (1) 


(1) Du onzième repiftre des bannières du 
chatelet de Paris, commencant à la date du 23 


avril 1620, & finiffant à celle du 8 juin 1629, 
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Les dernières preuves que nous 
avons à citer, {ont les arrêts ; ils font 


LS 


ont éte tirés les enregifirements dont la teneur 


fur, 


ScAVOïR: 


.” Primd, à la page 89 dudit regiftre, reéla 
& verfo. 


L: 
LE 


fe fouffisgné , doéteur en théalorie’e 
Je fouffigné , doûteur e ie & 
de S. Leu & S. Gilles de ce illé de Paris, 
rue $. Denis, certifie à tous qu'il appartien- 
dra, que J'ai établi pour mon vicaire maitré 
Denis Pallon, prêtre du diocèfe de Chartres, 
auquel j'ai donné & donne pouvoir fpéciat 
de recevoir les reflaments de ma paroifle, 
faire & délivrer les extraits des regiftres de, 
baptêmes, mariages & mortuaires , & ce, 
tant & fi long-tems que je l'aurai agréable. 
Faita Paris, ce premier jour de juillet , l’art 
mil fix cent vingt-un. Ainff figné, Louis. 
RUNES. Et au dos a été mis : Et regiftré ainfs 
ul s'enfuir, AY 

L'an mil fix cent vingt-un, le mardi dou< 
zième jour d’oétobre , le préfent vicariataété 

Û ! e A , À 
regiftré au XI° volume des bannières , regif— 
tres ordinaires du châtelet de Paris, ce re- 

f A e Fe A À 
quérant maitre Denis Pallon, prêtre du dio- 
cèfe de Chartres, & à préfent vicaire de S. 
Leu & S. Gilles de cette ville de Paris, pour 
lui fervir & valoir , &'y avoir recours quand 
befoin fera. Ce fut fait & regiftré audit chàs 
telet, les jour & an que deflus. 
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en fi grand nombre, que, pour abré- 
ger, nous ne ferons prefque que les 


dater. 


Secundd, &àla page 403 dudit regiftre, 
relo & verfe. 


Nous, Philippe ÆHebert » dofteur en théo- 
. Jogie, archiprètre & curé de Ste. Marie Mage 
deleine en.la Fi Paris, certifions à tons 
F » que cès le premier août 
s AMôns choifi & nommé maîre 
Geoffroy Le Pe Preur, prêtre, pour être nGtre 
vicaire général), auquel avons donné jurif- 
diétion, pouvoir & puiflance d'adminifirer 
tous facrements à à nos paroifliens en & dehors 
l’églife , autant que befoïin fera ; faire toutes 
fonéions eccléfiafliques pour notre déchar- 
‘ge, recevoir les teflaments, codicilles & 
autres actes, & les délivrer, m?me donner 
toutes lettres & certificats, felon l'exigence 
des cas, & généralement faire en tont ce 
que deffus & ce qui en dépend, comme faire 
pourrions, après que nous l'avons reconnu 
de vie & mœurs irréprochables & de doûrine 
fufhfantce ; donnant pouvoir audit maître 
Poiïgneur de faire enregifirer ces préfenres au 
grefle du chätelet de, Paris, & par-tout ail- 
leurs où-befoin fera. Fait à Paris, fous notre 
feing ci-deffous , ce dix-feprième jonr de mai 
mil fix cent vingt- fept. Signé P: HEBerT. 
Et plus bas.a été mis: Et regiftre ainf qu'il 
s'enfuit. 
L'an mil fix cent vingt-fepr, le; jeudi ving- 
tième mai, le préfent vicariat a été regifire 
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Le 27 février 1636, arrêt qui dé- 
clare abufive une fentence de l’official 
de Troyes, qui rétablifloit des vicai- 


au préfent resifire, XI° vol. des bannières, 
regiftre ordinaire du châtelet de Paris, pour 
fatisfaire à l'ordonnance, ce requérant M. le 
Tellier, procureur au châtelet , &-comme 
procureur de maitre Geoffroy le Poigneur, 
pour lui fervir & valoir, & y avoir recours 
quand befoin fera. Fait au châtelet les jour 
& an que deffus. 


Et du treizième regiftre defdites bannières 
du châtelet de Paris, commençant le 26 août 
1664 , & finiffant le 26 avril 1703 , à la page 
200 rello a été tiré l'enregiftrement dont la 
teneur fuit. 


Je foufigné , curé de S. Sauveur, à Paris, 
ayant pleine & entière connoïflance de la 
bonne conduite de maître Jean Corneille, 
prêtre , doéteur en théologie de la faculté de 
Paris, reconnois l'avoir commis & inftirué, 
comme par ces préfentes, je le commets & 
inftitue pour vicaire général, pour en faire 
les fonétions en l'étendue de madire paroïfle, 
& ce , tant qu'il nous plaira ; en foi de quoi 
jai figné la préfente, & à icelle appoñé le 
fceau ordinaire, Fait à Paris en la maifon 
preshytérale, ce huitième jour d'août mil fix 
cent foixante-feize. Sioné MicHARD. 

Enregifiré au préfent regiftre, XIII° vol. 
des bannières du châtelet de Paris, le 8 août 
1676 , par moi grefñier des infinuations du 
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res congédiés par Pévêque (r): En. 
1644, pareil arrêt en faveur du fieur 
Coquenel, curé de $. Nicolas-des-Champs 
de Paris (2). Devolant rapporte deux 
arrêts du parlement de Bretagne , ren- 
dus contradiétoirement en 1652 & 
1705 , fur ce point, en faveur des 
curés contre des évêques (3). Boniface 
en rapporte € deux de 1674 8e 1679 » 
en faveur des curés-vicaires perpé- 
tuels contre le curé primitif (4): M. 
de Carelan en rapporte un pareil du 
parlément dé Touloufe , du 12 juillet 
1678. Il eft indifpenfable, à l'égard 


chätelet de Paris, & garde defdites bannie- 
res , pour y avoir recours & fervir à tous 
qu'il appartiendra, en tems &c lieux, ce que 
de raiion. 


: Collationné & délivré pour copié confor- 
me auxdits regiftres & enregiftrements, étant 
en la pofleffion de nous fouifiené, avocat en 
parlement ;. grefhier des Chad ro civile & 
de police du châtelet de Paris fouffigné, ce 
vingt-huit août mil fept cent foixante-dix- 
neuf. MOREAU. 

(1) Traité des bénéfices, par Gohard tt, 


© (3) Recueil d'arrêts, pag. 272: 
(4) Mém. du clergé, tom. 3, pag. 128 & 
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de celui-c1, d’en tranfcrire les motifs 
dans Îles propres termes qu ’emplore 
M. de Carelan. « Le motif de l’arrêt 
» fur l'intérêt du falut des ames , fu- 
» périeur à toute autre raifon; ; lequel 
» intérêt demande que le vicaire per- 
».pétuel ait droit de nommer le.vi- 
» caire amovible... Il eft plus en état 
» de choifir & nommer des fujets pro- 
» pres pour travailler avec hu, & avec 
» lui amener à Dieu le troupeau , é’au- 
# tant plus qu'ils travailleront enfem- 
» ble à sie commune avec plus 
» d'intelligence, eipfi avec un plus 
» heureux fuccès ; à quoi aidera en- 
» core l’ordre que maintiendra la dé- 
» pendance plus grande du vicaireamo- 
» vible, plus fubordonné & plus fu 
5 1e terné au vicaire parpeuels par 

le epouv oir qu'aura celui-ci de choifir | 
» &z de nornmer un autre vicaire amO- 
» vible ». (Recueil d’arrêts, tom.1, 
pag. 46). Fedel, dans fes notes fur 
M. de Catclan , ire un arrêt du 8 mars 
1707 , qui déclare x. avoir abus dans 
l'ordonnance de M. l’évé éque du Puy, 
portant injonéon à un curé de  rece= 
voir un vicaire qu'il avoit congédié. 

Nous. avons des arrêts HE 
jufques dans ces dernières années, 
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L'arrêt de réglement du 10 décembre 
1749, pour la paroifle de S. Louis-er- 
lIfle de Paris, porte que « le curé 
» nommera & choifira les vicaires , fon 
» clerc, ainfiqueles prêtres habitués SA 
Un arrêt femblable, du + feptembre 
1761 , pour la paroifle de Ste. Marie- 
ner en la Cité « maintient & 
» garde le fieur Robère, alors curé, aux 
» droit & pofleffion de commettre & 
» nommer aux places de vicaire, diacre 
» & fous-diacre de l'office (Tr) ». Au 
mois de mars 1778, un arrèt rendu, 
conformément aux conclufions de M. 
lavocat-général Seguier, a autorife le 
renvoi que Île curé de Boïfly-fous- 
Sant-Yon, avoit fait de fon vicaire, 
de fon autorité propre. Un arrêt du 
parlement de Bretagne, du 9 août 
17ç1, fur les conclufions de M, le 
procureur-général de ls Chalotais , en- 
joint au curé de la paroifle Cars 
toir, d'avoir le nombre de vicaires 
qui ‘fera réglé par l'ordinaire , & le- 
condamne à payer 1 50 hiv. à la fabri- 
que , par chaque année où il aura man- 
qué d’avoir un vicaire (2). C’eft donc 


(1) Ces arrêts font rapportés en entier 
dans les recueils de Jouffe. 


(2) Arrêts des paroifles, pag, 521. 
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à lui à fe pourvoir d’un vicaire ; au- 
trement on ne fçauroit le punir de 
n'en point avoir. | 

Enfin, en 1770, le curé de la pa- 
roifleS$. Crorgés de la ville de Vienne, 
ayant refufé un vicaire que M. larche- 
vêque de Vienne lui vouloit donner, 
Gt demandant, au contraire, l'appro- 
barion pour la confeflion en faveur 
d’un autre prètre, 1l s’éleva une con- 
teftation, fur laquelle le curé obtint 
arrêt en {a faveur. Îl n’éroit que par 
défaut ; mais M. l'archevêque de Vien- 
re y acquiefça, enretirant l’a approba- 
ion donnée au fujet refufé par Îe curé, 
en epprouvant le vicaire, choifi par le 
curé, &c en rembourfant le curé de 
fes frais (EL 

Il-ne reîte plus, pour achever ce 
que nous avions à dire fur le droit 

qui sppartient aux curés de commettre 
; urs'vicaires , qu’à confidérer les ob- 
jeétions que M. l'évêque de Chartres 
ete contre ce droir. Son fyflème 
confiile, en deux mots, à dire que l’é- 
vêque “ fupérieur au curé, qu'il eft 
lordonnateur de toutes les jurifdiétions, 

(1) Droits des curés & des paroïfles , pre- 
mière partie, pag. 7E. : 
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le pafteur des ames de tous les fidèles 
de fon diocèfe, fans la permifñion du- 
quel es canons Les plus anciens 6 les 
plus refpeilables, ceux des apôtres, ne 
- permettent pas aux prêtres de rien 
faire. Cette fubordination eft établie 
par le concile de Chaicédoine, elle 

left par M. l’avocat-général Talon * 
de forte que perfonne ne peut dire qu'au 
tre que l’évêque ait une jurifdiétion 
ordinaire avec pouvoir de déléguer. : 

L'ordre hiérarchique des pouvoirs 
dans Péglife , détruit- ci donc les pou 
voirs des inférieurs » Pour concentrer 
tout dans la perfonne des fupérieurs s Es 
Le métropolitain eft fupérieur dé: 
vêque, donc l’évêque n’a plus de pou- 
voir. , 

La fupériorité de l'évêque fur le 
prêtre, eft une vérité de foi; mais 
l’intime conviion où lon eft de cette 
vérité, neft pas fondée fur les preuves 
“qu’en a apportées M. l’évêque de 
Chartres. 

La première étoit celle-ci: le curé 
eft inflitué par l'évêque ; donc il lui eft 
fubordonné. Les ultramontains difent : 
Pé évêque elt inftitué parle! pape; donc 
le pape eft à l’évêque ce que l’évêque 
Eli au curé. 
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… La feconde preuve étoit déduite de 
ce texte de l'écriture. « Celui qui vous 
» écoute , m’écoute. Celui qui vous 
» méprife , me méprife ». Ce texte, 
a-i-on dit, eft adreflé aux évêques 
feuls. En le vérifiant, dans S. Luc, où 
il eft écrit, chap. 10 , verf. 16, on voit 
qu'il eft adrefié, non aux epôtres, 
mais aux 72 difciples, que toute la 
tradition a regardés comme ceux aux- 
quels les curés ont fuccédé. | 

La troifième preuve a été tirée du 
difcours de S. Paul, qui eft rapporté 
dans les aétes, chap. 20, verf. 28 : 
« Prenez-garde à vous-mêmes & à 
» tout le troupeau fur lequel Le Saint- 
# Éfprit vous a établi éréques ,; pour 
» gouverner l'éghife de Dieu qu'il a 
» acquife par fon propre fang ». 
Voyez-vous , a t-on dit, qu'il s’agit 
ici d’érvéques , le nom y eft; ce font 
eux qui gouvernent l’églife. 

Mais, voyez platôt le récit de lhif- 
torien facré, « Paulétant à Milet, en= 
» voya à Ephèfe pour faire venir les 
» prêtres de cette églife ; & quand 1ls 
» furent venus, il leur dit. Prenez- 
» garde à vous-mêmes, &c. ». Le mot 
prêtre eft latradu@ion littérale de l’ex- 
preffion grecque, que la vulgate a 


# 
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traduite pat les mots majores nat, {y- 
nonymes à celui de prêtre. Ce font 
ces prêtres que $. Paul appelle évêques ÿ . 
parce que , fuivant la remarque des 
plus fçavants auteurs, les deux noms 
d’évéque & de prêtre, étoient alors em- 
ployés indiftinétement, pour défigner 
les mêmes miniftres , refpectables par 
leur âge, & établis pour veiller à la 
conduite des ames (1). Aufi la tradi- 
tion la plus refpeétabie a-t-elle vu, dans. 
le difcours de S. Paul, un difcours 
adreflé aux prêtres. C’eft le fentiment 
d’Origène, de S. Jerome, de Th‘odorer, 
de $. Grégoire, de S. Jfidore de Séville, 
de Sedulius, d'Amalaire, du vénérable 
Bède, de Raban, d'Œcumenius , d Auxi- 


(1) Pierres de Celles, évèque de Chartres ; 
cité par un certain M. Corgne, dont on par- 
lera plus au long ailleurs, nous explique fort 
bien comment & pourquoi les prêtres ont été 
quelquefois appellés évêques. Æoc tam fo- 
lemne nomen ( fpeculatoris ) principalirer epif- 
copis , fecundarid facerdotibus omnibus indulfit; 
undè & epifcopus fuperintendens , id eff, fpecu- 
lator interpretatur ; & minores facerdotes qui , 
licèt non habeant plenitudinem poteflatis, tamen 
vocati funt in partem follicitudinis, eamdem 
accipiunt follicitudinem fpeculandi cum cur& 
regendi populi, (Défenfe des droits des évè- 
ques , tOM, 1, page 43 ). 
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lus , de Théophilaële, de S, Thomas (1), 

Suivant M. l’évêque de Chartres, 
l’évêque eft l’ordonnateur de toutes les 
jurifdi@ions. Titre éminent , fans 
doute ; mais que devient alors j’auto- 

Fité de Jefus-Chrift ? Nous penfions 
que c'étoit lui qui avoit établi, dans 
fon éclife, les différents miniftères. 
(Ep. aux Coriath., ch. 12, verf. 28}. 
Que deviendra l'autorité de léglife ? 
Les canoniftes François font accoutu- 
més à dire que c’eft eile qui a fixé les 
limites des diocèfes comme celle des 
paroiïfles, à la différence des ultra- 
montains, qui font du pape l’ordonra- 
#ur de toutes les jurifdiétions, 

On objeéte ,entroifième lieu , que, 
dans Îles premiers fiècles , les prêtres 
ne faifoient rien qu'avec la permifion 
des évêques , & à leur décharge. On 
va répondre, dans un moment, à Pob- 
jeétion ; mais ce que l’on ajoute, que 

Ja preuve de ce fait eft fondée fur les 
canons les plus anciens & les plus refpec= 


Le 


(1) On peut voir la fuite des textes de ces 
auteurs rapportée ‘dans l inflitution divine des 
curés, ou differtation fur le’ verfet 28 du 

“chapitre 20 des aêtes des apôtres, chapitre 
premier. 
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tables ot ceux’ des apôtres, nous 
arrête un moment. 

… left certain que ces prétendus Ca- 
nons ne font ni l'ouvrage des apôtres, 
ni l'ouvrage de ceux qui leur ont im- 
médiatement fuccédé. Deux auteurs 
célèbres, Guibert & Van-Efben, fe font 
attachés à les difcuter ; le premier, 
dans fes prolésomènes du droit canon; 
le fecond, dans fon traité hiftorico- 
canonique, part. 3, $. 2, l'ont dé- 
montré dans le plus grand détail. Cette 
colle&tion contient une erreur fur le 
baptême des hérétiques : elle veut qu’il 
foi réitéré, quand ils fe convertiflent. 
Epifcopum , vel presbyterum qui haretico= 
Turn baprifinum vel facrificium adimiferie , 
deponi jubemus, Can. 45. Epifcopus vel 
presbyter eum qui verè habet baptifinum , 
fe de integro baptifaverit, vel jt eum qui 
ab'unplis pollutus efl, non baptifaverit , 
deponatur, 6c. Can. 46, 

S1, comme le remarque Van-E/pen, 
ces canons étoient l'ouvrage des apô- 
tres , S. Cyprien, & les autres évêques 
d'Afrique y Qui étoient de fon parti, 
auroient-ils manqué de s'appuyer fur 
une autorité fi refpettable, lorfqu'ils 
foutinrent que le baptême des héréti= 
ques devoit être renouvellé ? Et l’é- 
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glife auroit- elle condamné cette OPI- 
nion comme erronée ? [Il femble, 

d’ailleurs , par ces textes, que l’admi- 
niftration du baptème eft exclufñve- 
ment réfervée à l'évêque , & au pré- 
tre; ce qui eft contraire à la doctrine 
ét à la pratique de l’églife univerfelle. 

Enfin Giberr, qui les a, avec grand 
foin, tous examinés les uns après les 
autres , fait voir que les uns défendent 
ce que les apôtres avoient exprefé- 
ment permis, & que d’autres font en 
contradiétion entr’eux, 

Il ne falloir donc pas, dans le nom- 
bre des autorités dont on a appuyé le 
fyfième de M. l’évêque de Chartres, 

_ placer ces canons comme les plus ar 
_ ciens & les plus refpeétables. Et l’on 
- s’en feroit abftenu, fans doute, fi lon 

et fait attention au jugement qu’en 

porte Gibert, après la diflertation la 
plus réfléchie, Falfum, dit-il, canones 
1lloS , corrrpto tantém vocabulo nuncu- 
patos , fuife pro canonibus virorum apof- 
colicorum, Falfum ef, præterca . 4 Viro 
pio exirffe hanc collectionem , 21ft menda- 
. cum graviffimum piétatis An ruine 
videatur. Hinc fequitur illos canones & 
parent: fuo nullam autoritaten mutuari ; 


imd , propter fraudem qui opus apoflolis 
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indignum 1pfes affingitur , penitus effe re- 
Jicundos y Jicut & perfpicatioribus diutif- 
fimè reprobati June. 

Revenons à lPobjeétion enelle-même. 
On dit que les prêtres ne faifoient rien 
qu’à la décharge de l’évêque, & avec 
fa permiffion. Une foule de monu- 
ments tirés des écrits des apôtres mê- 
mes, des auteurs de la plus haute an- 
tiquité, & de tous les fiècles fubfé- 
quents , atteftenc le contraire. Ceux 
des théologiens dont le fuffrage doit 
être le moins fufpe&, ont été forcés 
d'adopter cette vérité. Contentons- 
nous de citer Towrnely. 

Les fidèles étoient en petit rombre 
dans les premiers tems; les diocèfes 
ne furent pas même divifés , d'abord, 
en paroiïfles ; le nombre des fidèles 
n'étoit pas tel qu'il eft a@uellement, 
Les évêques ne fe réfervent, aujour- 
d’hui,ladminiftration de la pénitence, 
que dans des cas extrêmement graves: 
ils fe la réfervoient alors dans un plus 
grand nombre de cas. Conciure, de 
là, que les prêtres n’ont point un 
pouvoir propre, ce feroit donner lieu 
de conclure que les évêques eux-mêé- 
mes n'ont pas ce pouvoir, parce qu'il 


y a des péchés dont le pape feul ab- 
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fout, des difpenfes que le pape feul 
accorde (a). 

On cite encore un texte de M. l’a- 
vocat-général Taloz, dans lequel ce 
magiftrat dit « que le curé n’a que 
» Padtniniftration des facrements fur 
» {es paroifliens ; qu’au contraire, la 
» puiffance de l'évêque eft générale ; 
» que la puiflance de l'évêque n’eft 
» que du ciel ». Tout cela peur être 
vrai, mais porte fi peu ombrage aux 
droits des curés, que M. l’avocat- 
général Talon, qui, fans doute, ne 
s'eft pas contredit, n’a point héfité à 
dire, dans un autre pladoyer ; que 
« la hrifiéion des curés vient immé- 
» diatement de Dieu, auffi bien que 
» celle des évêques (2) ». Ce fecond 
plaidoye rne contient pas moins les 
véritables fentiments de ce célèbre 
magiftrat , que le premier. Le pre- 
inier eft rapporté, tout au long, dans 
les mémoires du clergé, som. 3, pag. 
523 6 fuiv. : au lieu que le fecond n’y 
eft pas, quoique Parrèc qui l'a furvi, 
y foit cité au moins trois fois. Mais 


{1) Voyez Tournely , de crdine , pag. 155. 
(2) Plaidoyer lors de l’arrèt dn 30 décem- 
bre 1669. 


{ 
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il a été confervé dans le journal des 
audiences, & dans la bibliothèque ca 
nonique de Blondeau, au mort cha- 
pitre, 

La dernière objeétion de M. l'évê- 
que de Chartres confifte à invoquer les 
ftaruts de fon Meg , dans lefquels 
eft imprimé un règlement fait par M. 
de MNéville en 1660; aux termes duquel 
il eft défendu « à tous curés de rece- 
» VOIT aucuns pre êtres pour vicaires 
» & habitués, quine foient approu- 
» vÉs de lui ou de fes grands Nbr , 
» & n'aient pouvoir par écrit, de def- 
» fervir & adminiftrer dans leurs pa- 
» roiles, fur peine de fufpenfe, tant 
» AUX CUrés qu'aux prêtres ». 

La réponfe qui fe préfente d'abord 
à ce prétendu règlement, c’eft au’rl 
ne prouve rien, parce qu'il prouve 
trop. Il eft inoui qu’un évêque dé- 
fende aux curés de fon diocèfe de re- 
cevoir de, fimples prêtres habirués 
fans fa permiflion. Quel fera donc le 
droit du curé, s’il n’a pas même Îa 
faculté de compofer le clergé de fa 
paroiffe ? 

D'où ce re pement eft-1l d’ailleurs 
tiré? d’une compilation imprimée en 


1742 ,{ousle titre de ftatuts du dio- 
cèle 
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cèfe de Chartres, avec un mandement 
de M. l’évêque, qui déclare, de bonne 
foi, n'avoir pas mis beaucoup d or- 
dre dans fa compilation (1), &c en 
avoir retranché tout ce qui ne lui pa- 
roifloit pas convenir aux ufages ac- 
tuels (2). 

Eft-ce donc ainfi que fe font des 
loix fynodales, capables d’obliger les 
prêtres d’un diocèfe ? Certes, ce n'é= 
toit pas là la doétrine des anciens ÉVÊÈ= 
ques de Chartres, de Æulbers, par 
exemple, qui, ne connoiflant dans fa 
perfonne que les droits d’un fimple 
adminiftrateur, déclaroit qu'il ne lui 
étoit pas permis de rien faire fans l'a- 
vis & le confentement de fes infé- 
rieurs (3). M. de Porrpignan, arche- 
vêque de Vienne, enindiquant, cette 
année même, un fynode aux curés de 


(1) Fortaffis accuratior mefhodus‘hifce ftas, 
tutis præfcribi potuiflet. 

(2) Veteribus flatutis ea demifimus , quæ 
moribushodiernis non planè congruunt. 

(3) Scire debet pia follicitudo pañorum 
Quia nihil omninÔ agère debent de rebus ec 
clefiarum , fine conflio & confenfu fubdito- 
rüum, quoniam prudentiæ eorum commifflum 

.eft miniftrandi oficium , non difpergendi ar- 
{ e . CRT: ar , N 
bitrium. Spicil. rom, 3, p. 387 y édit, in-fois 
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fon diocèfe , leur a déclaré & qu’il ne 
»# prétendoit pas leur impofer, dans 
» ce fynode, des loix dont les “objets 
» leur fuffent auparavant inconnus ; 
» des loix toutes dreflées & toutes 
# prêtes à Rp ur dernière fanc- 
» tion, fans qu'ils euflent été conful- 
» LES ; FA loix dont la leéture rapide, 
# leur permettant À peine d’en faifirles 
» difpoñrions, les obligeât néanmoins 
» à les accomplir », ( Lertre pafi. du 15 
février 1779). Eton prétendra qu’une 
mauvaile compilation, faite fans or- 
dre, d'anciens ftatuts mutilés & tron= 
qués, fera la loi des curés d'un dio- 
cèfe , & fixera les bornes du pouvoir 
qu'ils ont reçu de Jefus-Chrift 2. 

Au refte, le fieur Daguin a pris, 
contre le règlement qu’on lui oppole , 
Ja voie de l’appel comme d'abus ; & 
cet appel le renverferoit infaillible- 
mient., s’il ne fomboit pas par fa propre . 
{oiblefe. | 

Ainfi, cette objeétion, qui paroif- 
foit, au premier coup-d’œil, plus for- 
midable que les précédentes, n’a rien 
de plus férieux. 

À l'égard des autres arguments pros 
pofés pour M. l’évêque de Charcres , 
Sc des aurorités dont on les a appuyés; 
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ôn a tout puifé dans un auteur moder= 
ne (1), dont M. le préfident de Fleury: 
alors avocat-général, difoit publique- 
ment en 176$, « qu'il n’avoit écrif 
# que pour favorifer des opinions fin= 
# gulières, appuyces fur des faux prin= 
# cipes.… que les erreurs dont fon li- 
# vre eft rempli, décèlent le but dans 
# lequél 1l a été compofé, Nous fe-= 
# rions honteux, continuoit M. l’avo- 
# cat-général, de citer cer ouvrage, fL 
# ce n'étoit pour le profcrire & pour 
y le rejetter (2) ». R 


(1) Défenfe des droits des évêques dañé 
l’éghife, par M. Corgne. Paris, 1762 & 17633 
deux vol. 11-49, 

(2) Requifitoire de M. Joly de Fleury ; 
lors de l’arrêt du 11 janvier 176$ , page 12: 
Voici, au furplus, la preuve que tous les ar- 
guments dé M. l’évêque de Chartres font pui= 
{és dans l'ouvrage de Corgne. Il cite quelques 
canons des apôtres; ce on précifément les 
mêmes que Corgne a rapportés pag. 308 6 
399 de Jon premier volume. 1] donné cèes ca- 
nons pour très-refpetables ; Corpne prétend 
qu'ils ont fervi de modèle aux contiles géné 
raux. Îl applique le paffage Attendite vobis 
aux feuls évèques ; c’eft précifément ce qué 
Corgne a dit, tome premier, pag. 126 & 1274 
il feroitaffez curieux de difcuter fes autoritési 
Il cite Le paflage de M. Talen ; Corgne le rap=- 
porte deux fois, som. 2, pag. 478 6 682, I} 
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2%, L'édir dé 1695 , qui défend ; 

parmi mous, aux prêtres, non Hs 
vus de bénéfices à charge d’ames, de 
confefer fans être approuvés par l’ Of=. 
dinaire des lieux, excepre le cas de 
néceffité. C’eft à raifon de cette nécef- 
fité urgente, que le fieur Dagzin fou- 


tient avoir fait un ate Iéoitime , em 


adreffant quelques enfants au ja 
Bourget pour les confeffer : & que | 

fieur Bourget foutient pareillement n A 
voir fait qu'exécuter la loi & s’y con- 
former , en prêrant fon miniitère à 
ces enfants. On conçoit que la dé 
fenfe des fieurs Daguin & Bourge, dé- 


bbjette que les évêques faifoient tout dans 
les premiers fiècles ; c’eft l’obje@tion de Cor 
ne , tom, 1, pag. 334 6 fuiv. Î répond à l'or-, 
AA d'Orléans , que les viçaires qu ’elle- 
gnjoint aux curés de commettre , devoient. 
être approuvés par l'évêque; c'eft la réponfe 
de Corgne ,1om.2, pag. 458, aux coutumes, 
que la conceflion des lettres n’eft pas la con 
ceflion du pouvoir; c'eft également fa ré- 
ponfe , tom, 2, pag. 462. En un mot, tout 
le plaidoyer pour M. l'évêque de Chartres fe 
trouve dans cet auteur, gue nous ferions hon- 
ieux de citer, ft ce n’étoit pour le profcrire € 
jour le rejeter, I] n'y a que l’application de 
te texte , qui Vos Jpernit ; me Jpernit, aux 
euls évêques, que nous nayons point rS+ 
gouyés dans le traité de Çorgnes 


: 
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Pénd principalement ici de 14 difcuf- 
fion du fait; mais un préalable nécef- 
faire eft de connoître exaétement la 
loi qu’on leur oppofe , & les motifs 
qui l’ont déterminée. | 
Les prêtres reçoivent, par leur of< 
dination , le pouvoir de prêcher & 
de remettre les péchés; miniftère im 
portant, dont l'exercice fappofe au« 
tant de talents que de vertus. Ce pou- 
voir étant la fuite de l’ordination, on 
ne doit pas être furpris des précautions 
exigées autrefois, pour s’aflurer de Îa 
capacité des perfonnes que l’on appel« 
Joit à l’ordination , & de la recom- 
Mandation faite par l’apôtre aux pre 
imiers pafieurs, d'appréhender tou- 
jours d’être trop prompts à impofer 
Jes mains (1). | 
C’eft à ces examens, qui devoient . 
précéder l’ordination, que fe bornent 
toutes les difpofitions des conciles an- 
ciens. On penfoit alors qu’à l’égard 
d’un miniftère, dont toutes les parties 
font également importantes & redou- 
tables , il valoit mieux ne pas le con- 


. (1) Manus cito nemini impofueris neque 
tommunicaveris pecçatis alienis, Ep. ad Tim, 
Cap. 5 Ve 2% à 
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fier à des perfonnes dont on ne feroit 
pas pleinement affluré, que de le di= 
vifer, en ordonnant les prêtres, fous 
la condition de ne pas faire ufage d'une 
partie des pouvoirs qui leur feroient 
conférés, ou du moins de faire pré- 
céder cet ‘ufage de nouveaux examens 
& de nouvelles préparations. 

Mais la difcipline primitive s’étant 
infenfiblement oubliée, & l’églife fe 
trouvant, après des fiècles entiers de 
 défordres & d'abus, accablée d’une 
foule de prêtres vagues, dont Îles 
mœurs .t la capacité étoient plus 
qu'équivoques , & dont l’aéte même 
de lordination étoit inconnu , on 
fongea à apporter quelques remèdes 
à ces maux. Le célèbre cardinal d’ 41/1 
propofa, au concile de Conftance, de 
prefcrire un choix plus févère des fu- 


jets qui feroient admis à l’ordination; 


mais les cardinaux, commis, en 15333 

par le pape Paul IL, pour examiner 
les abus qui déshonoroient l’ églife, & 
les dénoncer au concile de Trente, 
remarquant que les fuites d’une trop 
grande liberté de prêcher & de con- 
fefler , étoient finguliérement dange- 
reufes à l’égard des réguliers , qui font 
envoyés dans un diocèfe fans la pare 
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ticipation de l’évêque, & fans qu'il 
fçache ni par qui ils ont été ordons 
nés , ni quelle a été leur vie pafñlée; 
les cardinaux, difons-nous, propo- 
sérent , à l'égard des réguliers feule- 
ment, de les obliger a le préfenter aux 
evê êques pour être examinés fur leur 
idonéité, & n'être admis à prècher 
& à confefler, que du confentement 
des évèques. 

Le concile de Trente adopta ce qui 
avoit été propofé par les cardinaux ; 
& , dans le chap. 1$ dé fa feffion 2:°, 
il porta le décret que voici. « Quoi- 
» que les prêtres reçoivent, dans leur 
5 NS pero la puiffance d’abfoudre 
» des péchés, le faint cornicile ordonre 
» néanmoins que nul prêtre, même 
» régulier, ne pourra entendre les 
» confeffions des féculiers, non pas 
» même des prêtres, ni être tenu pour 
» capable de le pouvoir faire, s’il n’a 
»#un bénéfice-cure, ou s'il n’eft jugé 
» capable par les évêques , en confé- 
» quence d’un examen s'ils le trouvent 
# néceilaire, ou autrement, & s'il n’a 
» leur approbation qui fera donnée 
» gratuitement ; le tout nenobftant 
» tout DEMI ilége & coutume même 
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# immémoriale , contraire (1) % 
Il n'eft pas inutile d’obferver un 
fait que le continuateur de l’abbe 
Fleury rapporte dans fon hiftoire ec- 
cléfiaftique , d’après Pallavicin, C’eft 
que le cardinal Pacheco, l’un des prin- 
cipaux membres du concile, étoit 
d'avis qu’on ne renvoyât pas aux évê- 
ques, pour cet objet, mais que ce füt 
aux curés qu’on accordât la faculté 
d'approuver les réguliers pour prè- 
cher dans leur paroiffe (2). 


(1) Quamvis presbyteri in fuà ordinatione 
à peccatis abfolvendi poteflatem accipiant, 
decernit tamen fanéta fynodus, nullum etiaræ 
recularem, pofle confeffiones fecularium 
etiim facerdotutm, audire,.nec ad id idoneum 
repuütari, nifi aut parochiale beneficium , aut 
ab epifcopis per examen, fi illis videbitur 
efle necellarium , aut aliàs idoneus judicetur, 
& approbationem quægratis detur, obtineat; 
privileoiis & confuetudine quâcumque, etiam 
immemoriali , nonobftantibus. 

-(2) Hifloire eccléfiaftique, tom. 29, L. 
142,n°.11$. Il paroît que ce fut par tempé- 
rament , & pour rendre moins fenfible aux 
réguliers la perte des privilèges qu'ils te- 
noient des papes, qu'on réferva aux évèques 
le droit de les approuver. Mais cette appro- 
bation ne les autorife pas à monter dans la 
chaire, ou à s'afleoir dans le canfeflional 
d'une églife, malgre le curé, 
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On a beaucoup differté fur cerre 
partiedu rexte du concile, qui porte 
nul prètre, même régulier, nullum etiant 
regularem, On a prétendu que le mot 
etiam n'étoit pas du texte primitif du 
concile , & que fa difpofirion ne por= 
toit que fur les prêtres réguliers, 
comme l’avoient propofé les cardi- 
naux, Mais on n’a pas befoin ici de 
cette difcuflion, parce que, quand 
nous citons le éoncile de Trente, ce 
n’eft jamais que comme un monument 
hiftorique d’une difcipline reconnue » 
ou introduite à l’époque où :1l à été 
célébré, difoit M. Camus ; nous avons 
trop préfent à lefprit ce qu'ont dit 
fur ce concile M. l’avocat-général 
Ta'on , & tous les magiftrats qui lui 
ont fuccédé dans l'exercice du munif- 
tère public. | 
Quoi qu'il en foit, avant le con= 
cile de Frente , il n’exiftoit point de 
loi eccléfiaftique qui exigedt que les 
prètres fuflenit approuvés , pour pré- 
cher & confefler, puifque c'eft ce 
concile qui, le premier, l’établit , fur 
la remontrance que les cardmaux 
avoient faite au fujer des réguliers, 
Depuis cette époque, les évêques, 
en différents diocèfes, travaillèrent & 
V v 
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réprimer la prétention ambitieufe des 
réguliers. Mais ils étendoient , en me- 
me tems, fur les prêtres féculiers , les 
droits qu’ils défendoient contre lufur- 
pation des religieux. Nousne fuivrons 
point la chronologie des différentes 
Opérations fanes à ce fujet. Nous al< 
ons pañler au procès que fourint M4 
lPévêque d'Agen contre les réguliers 
de fon diocèfe, qui s’étoient réunis 
en corps, & avoient nommé un fyn= 
dic, à à l'effet de plaider contre lus. Ils 
étoient feuls en caufe ; & quoique M. 
l'évêque d’Ager parts aufli, dans fes 
requêtes. des prêtres féculiers , 1l eft 
évident, par la leure de ces pièces 
mêmes, que toutes fes plaintes tom- 
boient fur les réguliers, & que fes 
principaux moyens étoient tirés de 
Pétat des réguliers. On voit combien, 
fous ce rapport, elles étoient légiti- 
mes & fondées. « Suivant les témé- 
wraires & fcandaleufes propoñtions. 
(: ) avancées par lefdits réguliers , 
# s'écrioit M, l’évêque d’Agez , il ne 
# faudroir plus d’évêques dans la chré- 
» tienté,. parce que chacun defdits re= 
» ligieux auroit autant de pouvoir. 


@) Mémoires du clergé, ton 3 p. 10303 
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# & outre cela , il feroit indépendant 
# de l’évêque. N’eft-1l pas vifible, di- 
# foit-1l ailleurs.(1), queles évêques $ 
» approuvant les réguliers par un atte 
» libre & volontaire, &z ne les ap- 
# pellant aux fonétions de prêcher & 
# de confeffer, que comme des trou 
# pes auxiliaires , anfl que les régu- 
» lers s'appellent eux-mêmes, 1ls ont 
# droit de ne les approuver que pour 
# autant de tems qu'ils croyent avoir 
» befoin de leur fecours, comme les 
# princes temporels qui fe fervent de 
# troupes étrangères, &t nes "obligent 
# de les tenir à leur folde, qu’autant 
s de tems qu’elles leur font néceflai- 
# res », Enfin M. Pévêque d'Agez dé- 
claroit quelles étoient, non pas fes 
prétentions perfonneiles , Mais la prés 
sention générale des évêques j ce font fes 
exprefhons, lorfqu’iis demandoient 
« d'être autorifés à révoquer les ap- 
» probations qu'ils auroient données, 
_» El n’eft pas queftion de fçavoir, di- 
» foit-1l (x) , fi les évêques peuvent 
# révoquer , fans caufe, les approba- 
# tions qu'ils auroient déjà données, 


(1) Page roéo. 
(z) Page 1058. , 
N vi 
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» puifque toutes les a@ions des chré- 
» tiens doivent être raifonnables. I 
» eft fans doute que les évêques font 
# encore plus obligés que les autres 
» d'agir raifonnablement , & qu'ils ne 
# doivent rien faire, dans l’exercice 
» de leur miniftère , fans fujer, fans 
» caufe & fans raifon. I n’eft plus 
# queftion aufli fi cette caufe doit être 
» nouvelle, car l’on demeure d’accord 
# de ce point, puifqu'un évêque ne 
» peut rafonnablement changer de 
# conduite, fass quelque raifon nous 
# velle, qui oblige à ce changement, 
# Enfin 11 n’eft pas queftion fi cette 
» caufe doit regarder les confefhons, 
» car, puifqu'il s’agit de révoquer le 
# pouvoir d'entendre les confefhions 
» que lon auroit accordé à des régu- 
# bers , il faut que laraifon, pour las 
# quelle on le leur Ôte, foit telle qu'el- 
#le les faffe juger moins propres à 
» s'acquitter de ce miniftère : mais 1l 
» S'agit uniquement de fçavoir fi les 
»évêques, en révoquant lPapproba- 
» tion qu'ils auroient donnée aux ré- 
» guhers, font obligés d’en rendre rai- 
# {on ou à ces réguliers mêmes, ou à 
+ leurs fupérieurs ; or, c'eft ce qu’on 
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pne peut, avec la moindre apparen- 
# ce , exiger des Cvêques ». 

Tels étoient les moyens de la dé- 
fenfe de M. l'évêque d'Agen, & en 
même tems les précautions qu 1 pre 
noit pour écarter toute idée que l’on 
pt jamais abufer de la décifñon qui 
lui adjugeroit fes demandes. C’eft 
dans ces circonftances qu’eft interve- 
nu, le 4 mars 1669., l'arrèt du con- 
fait: dont voici le difpofitif. « Le rot, 
_# cotformément aux règles & à lu 
» fage de l'églife | & en exécution, 
# ordonne que les eccléfiaftiques fé- 
» culiers & réguliers du diocèfe d’A- 
» gen , ne pourront... confefler fans. 
#avoir obtenu lipprobarion dudit 
» fieur évêque ; ; que conformément 
» aux règles & à lufage de l’éghife 
»# ledit fieur évêque pourra leur “don 
» ner fon approbation limitée pour le 

» lieu, les perfonnes, le tems,. & pour 
» les cas à lui réfervés ; &t après que 
» le tems porté par lefdites approba- 
» tions fera pañlé , lefdits féculiers & 
» réguliers ne pourront confefler , 
» finon en cas or nécefhté , 
» jufqu'à ce qu'ils aient été derechcf 
# approuvés ; que ledit feur é: Fe ï 
# cobformément aux règles & à lue 
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» fage de l’églife, pourra révoquer 
» fon approbation , pour confefier, 
» avant même que le terme d’icelle 
» en foit expiré; & ce, pour caufe 
» depuis furvenue, concernant l'ad- 
»# miniftration du facrement de péni- 
# tence, fans que ledit fieur évêque 
# foit obligé de s'expliquer de la caufe 
» de ladite révocation ». | 
Ce jugement n'étoit intervenu que 
pour un feul diocèfe. Cependant les 
évêques, affemblés à Paris en 1670 , 
le regardèrent comme une décifion gé- 
nérale ; ils Penvoyèrent à tous les évê- 
ques de France, avec une lettre cir- 
culaire, & ils applaudifloienr à fes 
difpofitions , en ne parlant néanmoins 
toujours que des religieux. Il fur tranf- 
crit fur les regiftres de plufieurs ofi- 
cialités, entr’autres fur ceux de l’offi- 
cialité de Châlons-fur-Marne, 

Vaingt-cinq années après, intervint 
lédit du mois d'avril 1696 , dans le- 
quel on inféra-le difpoñtif de l’arrèt 
du confeil de 1669. Nous l'avons co- 
pié plus haur, 

Or , cet article déclare que la règle 
qu'il établit ceflera dans le cas de né- 
ceflité ; & ce cas, difoit M. Camus, eft 
précifément çelui dans lequel le feux 
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Daonin & le fieur Poutess prétendent 
s'être trouvés. Si le fieur Bourges a 
confeflé fans approbation , ce n’eft 
pas par elprit de révolte contre M. 
Pévêque de Chartres ; ce n’eft pas dans. 
le deffein d’enfreindre la difpoñtion 
de cette loi; c’eft, au contraire, 
parce que, perfaadé qu'il fe trouvoit 
dans le cas de néceffité prévu par l’e. 
dit, il a craint de manquer à fon de- 
voir , s’il refufoit fon minifière dans 
le cas où la loi lui permettoit de 
l'exercer, & où la charité lui en faifoit 
un devoir. Voyons sil s’eft trompé 
fur ce point de fair. 

M. Carnus rappelle les circenftances 
qui ont induit les fieurs Daguin & 
Bourget à creire qu'ils étoient dans le 
cas de nécefhté dont il eftparlé dans 
la loi. H a foin d’obferver , fur-tout , 
que le curé a renvoyé au fieur Bourget ÿ 
non pas fous ceux qui voudroient s’a- 
drefler à lui ; mais feulement les en= 
fants qui n’avoient pas fait leur pre 
mière communion ,  &t qui ne s'y dif- 
pofoient pas. 

La néceflité articulée par les fieurs 
Daguin &t Bourget réfulte, comme: 
Pon voit ,de trois circonfiances. 1°. La 
sareté de l’adnuniffration du facre- 
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ment de confirmation à Digny 3 2°. {4 
multitude de perfonnes à difpofer à la 
réception de ce facrement; 3°. la 
briéveté du tems, & le concours 
d'autres occupations indifpenfables. 

Le premier de çes trois faits n'a pas 
été dénié d’une manière précife par 
M. l’évêque de Chartres : il s'eft con- 
tenté d’obferver que, depuis qu'il eft 
fur le fiége de cette ville ,il a fait deux 
fois la vifite de fon diocèfe. M. de 
Fieury eft évêque depuis 1746 , c'eft- 
à-dire, depuis 33 ans. Si l’on partage 
ce nombre d’annces en deux, on verra 
s’il n’eft pas vrai, comme nousl’avons 
foutenu, que l’adminiftranion du fa- 
crement de confirmation, dans les 
eampagnes du diocèfe de Chartres, 
eft une occafñon rare qu’il ne faut pas 
laifler échapper. Combien de perfon- 
nes, difoit M. Camus, qui n’auront 
pas reçu ce facrement lors d’une pre- 
mière Vifite, mourront dans le long, 
intervalle de cette première vifite à 
une feconde, | | 

Le deuxième fair , fçavoir ke nom 
bre des paroïffiens à difpofer, n’a été 
méconnu, en aucune manière, par 
M. l’évêque de Chartres. 

Sur le troiñème fait, 1l faut conve- 
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nir d’abord que, se on a à difpo- 
fer des gens de la campagne à recevoir 
un facrement qui exige qu'on foit en 
état de grace , il feroit, au moins, 
très-imprudent de les confefler & de 
les abfoudre long-tems avant le mo- 
ment de la réception du facrement, 
M. l’évêque de Chartres a prérendu 
prouver que le curé de Digny avoit 
reçu l'annonce de fa vifite quelqt ues 
jours plutôt quele curé ne l'avoit pré- 
tendu ; mais ce pointneft pas l'effen- 
Here lp point decifif dans la caufe, ef 

que les perfonnes qui fe difpofoient à 
la confirmation , ne pouvant achever 
leur confeffion que dans les deux où 
trois jours qui précédoient immédias 
tement la confirmation , ji étoit ime 
pofhble que deux prêtres feuls enten- 
diflent 500 perfonnes en deux jours. 

Mais, dit-on, quelle néceffté pou 
voit-1l y avoir de-confefferdes enc 
fants pour les difpofer au facrement 
de confirmation, tandis qu’iln’y avoit, 
pour eux, aucune nécefhté de rece- 
voir ce lénanieats Ce n'éteitesrtan 
nement pas là le cas d'extrême néceflité, 
prévu par l’édit de 1695. 
Les théolos siens dftinguent deux 
* efpèces de néceffité, relativement à fa 
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réception des facrements ; néceffité de 
précepte, &c néceflité de. moyen : la 
néceflité de moyen eft celle qui eft 
telle que, fans le facrement , on ne 
peut parvenir au falut, La néceffité de 
précepte eft celle qui eft fondée fur 
l'obligation de fe conformer à la loi 
portée par Jefus-Chrift & par léglife, 
&t qui eff telle que l’on pécheroit griè- 
vement fi l’on manquoit de s’y con- 
former. La réception du facrement de 
confirmation eft néceffaire de néceffré 
de précepte , quoiquelle ne le foit pas 
de nece/, fire. de moyen 

Le précepte de l’églife fur fa nécef- 
fité de recevoir la confirmation , ne 

gauroit être ours Îl eft écrit dans 
une multitude de eonciles (1). 


(1) Imperfe@um chriflianum majores nof- 
tri judicarunt eum, quem non corroberafet 
confirmationisfacramentum. Concile de Rouen 
en 1581. — Moneant parœci divinique ver- 
bi præcones , facramentum confirmationis 
‘non debere negligi, vel prætermitti à verè 
chriftianis. Concile de Reims en 1583. — Con- 
firmationem efle facramentum ab omnibus 
chriftianis maximè ample@endum nos docet 
ecclefia catholica. Concile de Tours en 1583. 
+ Ne facramentum confirmationis uullatenüs 
negligatur , Cura fit parochorum. Concile de 
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Les théologiens (1) & les canoniftes 
(2) font unanimes fur cette néceffité ; 
elle eft établie dans les catéchifmes (3). 


Bordeaux en 1624. Ces textes, & plufeurs 
autres femblables , font rapportés dans les 
mémoires du clergé , tom. $ , pag. 83 © fuiv. 

(1) Dicendum fanè videtur à vi@uris & 
pugnaturis ita zeceffarid fufcipiendum efle 
hoc facramentum, ut, fi quis illud præter- 
mittat fciens & prudens, vel cüm fit oppor- 
tuna ejus fufceptio,fufcipere negligat, etiamft 
non contemnat, à peccato non poflit excufari. 
Eflius in Sent., Le 4, difiné. 7, ns. — 
L'auteur de la théologie morale de Grenoble 
rapporte , fur cette queftion, un des canons 
pénitenciaux, qui porte que le père qui, 
par fa négligence, a laiffé mourir fon enfant 
fans lui faire conférer le facrement de coen- 
firmation, doit être condamné à une péni< 
tence de trois ans. Tome 2, pag. 191. 

(2) Van-Efper, après avoir cité différents 
textes de $. Charles , conclut en ces termes + 
Ex his conflat quam follicitos effe debere epif= 
copos ofienderit ut nemo hoc facramento deftia 
sieretur.. Jus eccl.p, 2, feéé.x, tit, 3 caps 
n°, 14. — C’eft un péché de négliger de re- 
cevoir le facrement de confirmation , quand 
on le peut, D’Héricourt, loix eccléfiafliques , 

8 + CRAP EH 3Oe 

(3) Elud imprimis docendum eft, hoc fa- 
cramentum (confirmationis ) ejufmodi ne- 
ceffitatem non habere,. ut fine eo falvus quis 
effe non poffit ; quemquim vero neceffriune 
pon eft, à nemine tamen prætermiti debet, 
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Le fieur Daguin & le fieur he 4 
Éroient preflés, d’une part, par les 
autorités les plus précifes, de faire 
tout ce qui ÉrOIt en eux pour procu= 
rer, aux enfants de la paroïfle de Di 
gny, la réception du facrement de 
confirmation. Ils ne pouvoient êtré 
arrêtés que par une loi de difcipline, 
que fa nature même laife toujours fu- 
jette à l’exception du cas de néceflitéy | 
& dont le précepte eft néceflairement 
au-deffous d’un précepte de morale. 
Leur charité pouvoit-elle héfiter dans 
une pareille pofition ? Pouvoient-1ls 
balancer à prendre le parti le plus utile 
pour le falut des peuples confiés à 
leurs foias ? 
_ És fe font trompés dira-t-on, dans 
le degré d'inrenfiré qu’ils donnoient à 
la néceflité fur laquelle ils fe détermi- 


Catechifmus ex decreto concilii Tridentini, ad 
parochos. — Le catéchifme de Paris, après 
avoir dit qu'un des effets du facrement de 
confirmation eft de nous donner la force de 
confeffer la foi de Jefus-Chrift, même au pé- 
ril de notre vie, propofe la queftion fuivañte. 
« Ce facrement eftil encore néceffaire au- 
» jourd'hui qu'il n'y a plus de tyrans qui 
» perfécutent les chrétiens ? » La réponfe 
eft aflirmative : Oui. Catéchifme de Paris, 
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foient. 1 pouvoit y avoir un degré 
quelconque de néceflité; mais ce deoré 
n'étoit pas celui qui fait cefler ablo= 
lument le précepre de la loi, 

De bonne foi, difoit M. Camus, la 
charité d’un pafteur, qui dévoue toute 
fon exiftence au falut des ames, peute 
elle être aflez froide pour jaifler la 
liberté de faire de pareils calculs ? 

La loi fuprême dans léglife n’eft- 
elle pas le falut des ames? Et, dans 
les tribunaux mêmes où l’on ne con= 
noît que les préceptes arides fur lef- 
quels fe rèele l’exercice de la juftice 
contentieufe , peut- en .intenter un 
procès criminel à un homme qui, fe 
trouvant dans un véritable cas de né- 
ceffité , fe fera trompé fur fon degré 
de force réelle? Une pareille erreur 
eft-elle un délit, & fur-tout un délit 
dont linfruction exige des décrets 
d’ajournement perionnel & de prife 
de à n 

Ines agit plus que d'une pure 
ns de fait, dont la vérité ou la 
faufleté doivent réfulter des dépoñ- 
tions. des, témoins entendus à la,rer 
quête du promoteur, Le fieur Bourges 

eft-il coupabl e des difcours dont. on 
l'açcufe ? Dans cette information , de 
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curé & le vicaire de S. Arnould-desé 
Bois, entendus comme témoins, ont 
dépolé , l’un & l’autre , d’une conver/a- 
sion particulière que le fieur Bourget 
avoit eue avec eux. . 

Ce fait d’une converfation particulières 
Que les témoins ont eux-mêmes l’at- 
tention de remarquer, fufiroit d’abord 
pour écarter toute idée de difcours 
féditieux , que le promoteur impute 
gratuitement au curé; mais d'ailleurs, 
la converfation eft rapportée dans des 
termes tout différents, par chacun des 
deux témoins qui en dépofent. Suivant 
Vun , le fieur Bourges dit qu'ayant été 
approuvé une fois , il fe regardoit 
commeapprouvé pour toujours, qu’il 
avoit un auteur pour lui, &c. Lecuré 
de S, Arnould ne rend cotfpte d’aucun 
de ces faits. Selon fa dépoñtion, le 
fieur Bourger dit feulement qu’i/ conti- 
nueroit d'entendre en confeffion toutes les 
perfonnes qui s'adrefferoient à lui ; dif= 
cours fuppofé , & que le fieur Bourget 
ne peut pas même avoir tenu, puifque 
le fait eft que, n'ayant précédem- 
ment confeffé que dans les cas de ne- 
ceffité, ou au moins dans ceux qui Lui 
paroïfloient être tels, 11 ne pouvoit 
pas annoncer qu'il confinnerot à COn= 
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fefler routes les perfonnes qui s’adref- 
feroient à lui. 

La défenfe du fieur Bourges eft donc 
fondée ici fur une dénégation précife 
&t abfolue; & cette dénégation eft au- 
torifée par la manière peu uniforme 
dont s'expliquent les deux témoins qui 
ont rendu compte du fait. Les deux 
témoins qui ont été entendus, n’étant 
pas d'accord entr’eux, la dépofition 
de chacun d’eux ne forme qu’une dé- 
pofition unique, ifolée , infufñfante 
dès-lors , fuivant les premiers princi= 
pes en matière criminelle. Mais, de 
plus , leur défaut de conformité com- 
bat la dépofition de l’un.par celle de 
l’autre ; de forte qu'il ne refte pas mê- 
me une dépoftion unique capable de 
faire foi : ainfi il feroitinutile d'infifter 
davantage fur cet objer. 

On a difcuté fucceffivement chacun 
des titres de l’accufation intentée par 
le promoteur de Chartres contre les 
fieurs Daguin & Bourget : on a fait 
voir qu'il n’exiftoit aucun délit de 
leur part, n1 dans la nomination du 
fieur Bourger pour vicaire, parce que 
c’eft un droit qui appartient aux curés 
de nommer leurs vicaires ; ni dans 
l'adminiftration du facrement de péni- 
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tence par le fieur Bourget, parce qu'il 
ne l’a adminiftré qu’en cas de néceffi- 
té; ni dans les difcours qu'il a tenus, 
parce qu'il n’en a point tenu de tels 
qu'on lui impute. Il ne refte plus qu'à 
établir les moyens d’abus qui s’élè- 
vent contre la procédure faite à l’ofti- 
cialité de Chartres, & contre la fen« 
tence de l’officialité métropolitaine. 
IT. Le premier moyen d'abus réful- 
toit de ce que le promoteur de Char 
tres avoit rendu plainte, le r 2 feprem- 
bre 1776, de faits dont le vice-pro- 
moteur avoit déjà rendu plainte le 
premier mai précédent, & fur lef- 
quels M. Pévêque de Chartres avoit, 
dès cette première époque, informé 
& prononcé, C’eft un axiome trivial, 
que l’on ne peut point accufer deux 
fois une perfonne pour le même fait : 
non bis inidem. S1, par le réfultat du 
premier jugement, elle a été déclarée 
innocente, c’eft un droit acquis en fa 
faveur que cette déclaration d’innc- 
cence ; & la même autorité qui lui a 
afluré ce droit ne fçauroit le lui enle- 
ver. S1 elle a été punie, la loi eft fa- 
tisfaite par cette première punirion, 
quelque légère qu’elle foit; & on ne 
fçauroit la pourfuivre de nouveau 
Jorfque 
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Î orfque la loi n’a plus d' intérêt qu’el- 
le foit punie. 

La contravention à ces principes 
élémentaires du droit, forme conf- 
tamment un Moyen d'abus. Gibert rap- 
‘ porte un arrêt du 2 feptembre 1702, 
qui l’a ainfi jugé. Le curé de Maroi- 
les , au diocèfe du Mans, avoit été 
traduit à l’officialité par le promoteur, 
qui avoit mêlé, dans fa plainte, des 
faits dont le curé avoir obrenu fenren- 
ce d’abfolution , il y avoit plufieurs 
années ; « car c’eft affez l’ufage des 
»# officialités, dit Gibert , de rappeller 

» les fautes qui fe font pañlées il y a 
» 15 OU 20 ans, Et qui ont Été par- 
# données & oubiiées », L'arrêt dé- 
clara qu’il y avoit abus. ( Conférence 
fur l'édit de 1695 , tom. 2, pag. 317). 

L'application de ces maximes à lefpèce 
particulière de la caufe fe fait d’elle- 
même. jans Île | Procès- verbal de la 
vifite de M, l’évêque du premier mai 
1776, font écrits la plainte du pro- 
moteur , l'information fommaire faite 
fur cette plainte, & le jugement pro= 

noncé par le prélat. La déclaration du 
1$ décembre 1698 autorifoit cette 
procédure ; &t, fuivant le procès. 
verbal, elle avoit Pour objet la qua- 
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lité de vicaire prife par le fieur Bour- 
get & la confeffion des enfants, pour 
les difpofer à la confirmation. Or, ces 
deux faits font littéralement repris 
dans la plainte du promoteur. Cette 
plainte eft donc contraire aux loix, 
elle eft abufive ; &, comme la plainte 
æft la bafe de toute procédure crimi- 
nelle, l’abus qui vicie celle qui a été 
rendue par le promoteur de l’officia- 
dité de Chartres, entraîne la nullité de 
toute la procédure qui a été faite par 
Pofficial, | 

Le fait que, fur la plainte du pra- 
moteur, l'official a feul inftruit la pro- 
cédure, fans appeller le juge laique, 
forme le fecond moyen d'abus. Les 
loix , à cet égard, ne font point équi- 
voques. L'édit du mois de février 
1678 ordonne que « lorfque, dans 
s l’inftru@tion des procès qui fe feront 
» aux eccléfiaftiques , les officiers con- 
# noitront que les crimes dont ils fe- 
» ront accufés & prévenus, feront de 
» la nature de ceux pour lefquels il 
# écheoit derenvoyerauxjugesroyaux 
# le cas privilégié, lefdits officiaux fe 
# ront tenus d’en avertir inceflamment 
+ les fubftituts du procureur-général 
# du reffort où le crime aura été com- 
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# mis, à peine, contreux, de tous 
» dépens, dommages & intérêts, mê- 
» me d’être la procédure refaite à 
» leurs dépens ». La difpofition de cet 
édit a été rappellée par l’art. 38 de 
celui de 1605: | 

Quelle étoit fa nature du délir , 
dont les fieurs Dagpuin & Bourve 
étoient accufés? C’étoit, fuivant les 
propres expreflions du promoteur , 
l'entreprife d’anéantir l'autorité des leix 
canoniques & civiles touchant la smiffion 
des évêques , 6 Le pouvoir d'adminifirer le 
facrement de pénitence ; l'infraétion des 
loix de l'eplife & de Prat : un renver/e- 
ment de la difcpline de fæ pus dange- 
reufe conf? été , fur-tout par de mi au 
vais exemple, 

Ce font là, fans doute, des crimes 
graves , des crimes capables de trou- 
bler {a tranquillité de l’état : l'infraélion 
des loix de l'état ! Qui pourroit con- 
tefter que ce {oit là un cas privilégié, 
dont la connoiflance appartient au vé- 
ritable défenfeur des loix de l’état, au 
magiftrat féculier ? Le fecond moyen 
d’abus eft donc démontré par les Cdits 
de 1678 & de 1695. 

Quand on a dit que la procédure 
does inftruite contre les ffeurs 
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Daguin & Bourget, auroit dû être 
faite conjointement entre l’official & 
le juge laïque, on n’a confidéré que 
la forme de l’accufation intentée par 
le promoteur; mais, fi l'on ne s’ar- 
rête pas à cette forme, & que lon 
confidère l’action en elle-même, il 
nait un autremoyen d'abus qui réfulre 
du défaut de fondement : 1l n’y a pas 
eu lieu à une accufation criminelle, 
par le défaut de délit. 

M. l’évêque de Chartres a prétendu 
que ce moyen d’abus étoit contradic- 
toire avec le précédent , en ce que les 
feurs Daguin & Bourget ne pouvoient 
pas faire valoir celui-ci, fans recon- 
noiître qu'ils avaient été accufés. Or, 
a dit M. l'évêque, où il y aun accufé, 
il y a néceflairement un délit. 

Cette maxime eft combattue par 
une trop fatale expérience. L'accufa- 
ton fuppofe un délit, mais elle n’é- 
tablit pas fa réalité ; il n’y a que trop 
d’accufations téméraires & calom- 
mieufes. Ainf, 1l n’y a nulle contra- 
diétion à dire : j’étois accufé devant 
vous, mais vous n'êtes pas compé- 
tent pour me juger ; & d’ailleursje ne 
fuis pas coupable ; le délit n’exifte 
peut-être même pas. Et n’eft-il donc 
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jamais arrivé que l’on ait condamné 
des innocents, fans qu’il y eût même 
de cerps de délit ? Ce recueil en four 
nit des exemples. C’eft tout au plus, 
fi cette maxime révoltante étoit ad« 
mife dans les tribunaux de Pinquifi- 
tion, C’eft-lÀ précifément le plan de 
défenfe du fieur Bourget. | 

On a vu, plus haut, le titre d’ac 
cufation porté consre le curé &c le vi 
ceire de Digny; on a vu aufli le ré 
fuitat de la difcuMion de ce titre d’ac. 
cufation. Point de révolte contre M. 
l'évêque de Chartres ; point d’entre 
prife de la part du curé : en nommant 
fon vicaire, il n’a fait qu'ufer de fon 
droit ; point d'infraétion à l'édit de 
1695 :ft le fieur Bourge à confeflé 
fans approbation , c’eft dans le cas de 
nécefhté , admis par cette loi, comme 
une exception jufte à la loi générale ; 
enfin point de difcours féditieux de la 
part du fieur Bowrger. Donc point de 
délit, donc procédure vexatoire &c 
abufive. | 

Ce qu’on pourroit dire de plus fa- 
vorable pour la procédure intentée 
contre le fieur Daguin & Île fieur 
Bourget, feroit la fuppoñtion qu'ils 
ont mal jugé du cas de nécefhiré, qu'ils 
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lont regardée mal à propos comme 
plus preflante qu’elle ne l’étoit réelle- 
ment, Or, il eft impofhible qu’une 
pareille erreur de fait donne Jamais 
lieu à un procès criminel. Ce pour- 
roit être le fujet d’un avertiflement 
charitable Fe par l’é évèque; peut- 
être d’une aflignation donnée devant 
l'official, pour conftater les motifs 
qui avoient déterminé à agir; mais 
décrérer un prêtre d'ajournement per- 
fonnel , l’interdire de toutes fes fonce 
tions, le tenir dans les liens de l’a- 
journement & de l'interdit pendant 
trois ans, parce que, croyant agir 
dans un cas de néceffité très-preflante, 
la néceflité n’aura été réellement que 
médiocre; c’eft une injuflice criante. 

Toute la procédure bite à à l’officia- 
lité de Chartres eft donc abufive & 
vexatoire, 

La fentence rendue par l’oficial 
métropolitain de Paris, le 24 juillet 
1778 , n'eft pas moins abufive. Le 
fieur Bourge: demandoit à être renvoyé 
dans fes fonétions, & , au fond, ilne 
devoit pas y avoir de difficulté à y 
renvoyer, puifqu'il n’étoit coupable 
d'aucun délit. Mais l’official a prétendu 
avoir les mains liées par Parrèt de dé- 
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fenfes du 13 décembre 1776. I eft 
évident que ce n’a été qu'un prétexte 
pour ne pas juger , un arrêt de défen- 
fes ne pouvant jamais avoir d'autre 
effet, que d'empêcher d’aggraver le 
fort de l’accufé; au lieu qu'ici, on 
s’en eft fait un moyen, pour rendre 
ce fort plus infupportable. Ainf, 
voilà encore une fenience à déclarer 
abufive. 

Les dommages-intérèts auxquels fe 
fieur Bourget a conclu, font la fuite 
naturelle de la vexation qu’il a éprou- 
vée. Qu'eft-ce que le fieur Bourget a 
fair? Il a pris la qualité de vicaire , 
parce que celui qui avoit droit de la 
lui donner, l’avoit choifi pour fon 
vicaire, Îl a exercé fon miniftère, 
dans un cas où 1l étoit perfuadé qu’une 
vraie néceflité l’y autorifoit; plein de 
cette perfuañon , il auroit manqué 
aux devoirs eflentiels de fon état, s’il 
“eût privé, par fon ination, un grand 
nombre d'enfants de l’occafion, peut- 
être unique , qu'ils avoient de rece- 
voir un facrement, dont l’adminiftra- 
tion, réfervée à l’évêque, n’a lieu, 
au diocèfe de Chartres, que tous les 
quinze ou vingt ans. Et c’eft pour 
une telle aétion qu’on laccufe, qu’on 
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le décrète, que des huiffiers font per 
quifition de fa perfonne , qu’on veut 
le conftituer dans les prifons de l’ofi- 
cralité, qu’on le prive , pendant trois. 
années, de l'exercice total de fes fonc- 
tions , dans un diocèfe qui manque de 
. prêtres; lui qui n’a d’autre reflource, 
pour fubffter , que les modiques ho- 
moraires attachés à fes fonétions péni- 
bles, | 

M. l'évêque de Chartres | avant que 
les plaidoieries fuffenr engagées, forir & 
uue demande qui tendoit à difièrer , 
de plufieurs mois, le jugement de la 
çaule, 

Ce prélat avoit reconnu la compé- 
tence de Ja tournelle, en demandant 
lui-même l'audience , & en follicitant 
les magiftrats qui compoñoient ce tri. 
bunel, Le jour étoit fixé, & tout étoit 
prêt pour l'audience, quand il crut 
que ce tribunal n’avoit pas le droit de 
le juger ; & 1l fondoit fa prétention fur 
ces moyens. & Je fuis gentilhomme & 
» eccléhaftique, difoit-il : à ce double 
»titre, J'ai le privilége d’être jugé 
» par la grand’chambre & la tournelle 
» aflemblées. D'ailleurs, le fond de 
» la caufe eft trop important, pour 
» être jugé à la tournelle: il s’agit d'une 
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w affaire de grande police, dont la 
» connoiffance appartient à la grand’ 
» chambre. Ainfi, fi les deux cham- 
# bres aflemblées ne font pas compé- 
» tentes, l’affaire doit être renvoyée à 
» la grand’chambrefeule, attendu qu'il 
» s’agit d'un appel comme d’abus prin= 
» cipal ». 

Le fieur Bourges ne craignoit pas, 
difoit-il , que le nombre de fes ; juges 
fût multiplié. La pureté de fes inten- 
tons, & la folidité qu'il trouvoit 
dans fes moyens , ne lui permettoient 
pas de redouter la lumière, Mais il y 
avoit 33 mois révolus qu’il étoit ab- 
folument privé, par l'effet des décrets 
qui fubfiftoient, de toutes les fon&ions 
de fon réfère : 1! étoit dans l’inca- 
pacité de pofféder le plus petit bénés 
fice, réduit à ne fubfifier que de fe 
cours étrangers. Il touchoit au mo 
ment où Paccufation de laquelle déri< 
voient tous fes maux, alloit être pefée 
dans la balance de fa juftice : 1l aloit 
être condamné ou abfous, & fortif 
de Pétat de misère & de perplexité 
auquel 1l étoit réduit depuis pres de 
deux ans. 

Il avoit donc le plus grand intérêt 
à S’oppofer à la ché Lis de 
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M. j'évêque de Chartres, La tournelle 
avoit fixé le jour auquel elle devoit 
donner audience ; & la décifion qu'il 
attendoit avec tant d'impatience sine 
pouvoit plus être retardée qu’autant 
de tems que l'expofition de fa défenfe 
Vexigeroit. Mais on étoit alors à Ja 
fin du mois d’août ; les vacations 
commencent le 8 feptembre; & l'on 
fçeit combien 1l éroit dificile, qu’à la 
fin des féances du parlement, la grand”- 
chambre, furchargée d’inffances y AC= 
cordât, À cette caufe, le tems que la _ 
tournelle vouloit bien [ui donner. 

Il auroit donc fallu, en déférant à 
la nouvelle demande de M. l’évêque 
de Chartres | laifler encore écouler le 
tems des vacances, & peut-être plu- 
fieurs mois après , avant que de pou- 
voir obtenir une audience, que le 
nombre immenfe des affaires ne laiffe 
pas aux magiftrats la liberté d’accor- 
der à leut'arés.. 

. Le fieur Bourger s’oppofa donc à la 

demande du prélat, & la combattit 
par quelques réflexions dont nous al- 
lons expofer la fubftance. 

I. On n’a garde de contefter à M. 
Pévêque de Chartres les droits attachés 


à fa double qualité de noble & d’ec- 
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cléfiaftique. Mais l’ufage du privilége 
qu'il réclame n’appartient au noble & 
à l’eccléfiaftique, qu'’autant qu'ils font 
accufés, & non pas, lorfqu'ils font 
fimplement intimés pour défendre la 
fentence de leur juge , & les conclu- 
fions de leur procureur-fifcal ou de 
Jeur promoteur. 

En matière criminelle, la loi ,rou- 
jours zélée à protéger l'innocence, a 
accordé des priviléges à Paccufé ; elle 
n’en a accordé qu’à l’accufe ; elle n’en 
a point donné à la partie qui pourfuit 
le crime. C'eft l’innocent feul, qui 
peut demander une inftruétion pius 
folemnelle, & qui a intérêt de n'être 
jugé que par fes pairs. Celui qui pour- 
fuit le crime, ne doit connoiître d’au- 


tre juge que le juge ordinaire, érabit 
JUS ; 


dans le lieu du délit. Si un pair de 
France, fi un membre de la cour ne 
peuvent être jugés que par tous les 
membres de la cour affemblés, c’eft 
lorfqu'ils font dénoncés comme cou- 
pables , & non pas, lorfqu'ils pour 
fuivent, contre un homme d’un rang 
inférieur, la réparation d’une injure 
ou d’un délit : encore moins lorfqu'iis 
ne font affignés que pour faire pro- 
nencer , avec un çontradiéteur légt- 
| ee 
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rime, le mal-jugé d’une fentence ren 
due par leurs officiers. 

La raifon, l’analogie des privilèges 
en matières criminelles ; annoncent 
donc qu’à Paccufé feul appartient le 
droit de demander l’affemblée des deux 
chambres : mais il y a plus, & letexte 
des loix eft précis à cet égard. Charles 
IX veut,en 1566, régler, par l’art. 

8 de l'ordonnance de Moulins, «les 
» différends qui ont êté ci-devant en 
» fes cours pour la connoïffance des. 
» caufes & procès criminels des gens 
» d'églife; nobles & officiers »3; 1l 
déclare & veut que leurs procès forene 
inftruits & jugès en la grand'chambre , fe 
faire fe peut, ET SI LESDITS ACCU- 
SES LE REQUIÈRENT : autrement , & 
fans ladite requifition | fe pourront inf- 
truire G juger en la chambre de la rournelle. 
Ce texte eft-il équivoque ? S; es ac- 
cufés Æ requièrent ; [ans ladite requifition, 
on jugera en la rournelle. 

Un fiècie après, l’ordonnance de 
1670 eft publiée. Le privilége des ec- 
cléfaftiques & des gentilshommes y 
cit rappellé, dans l'art, 21 du tit. pre- 
nier : titre qui eft tout entier em- 
pl joyé à indiquer aux accufés les juges 
devant lefquels 1ls peuyeze demander 


des Cures, &c. 493 
feur renvoi : article qui eft calqué fur 
le 38° de l’ordonnance de Moulins. 

À peine l’ordonnance de 1670 eft- 
elle publiée, qu’on fe plaint de ce que: 
les officiers de juitice, auxquels le 
privilège des eccléfiaftiques & des. 
gentilshommes eft communiqué par le 
mème art, 21 du tit, premier de l’or- 
donnance , font défignés dans des ter- 
mes trop vagues. Le 26 mars 1676. 
le roi donne une déclaration, enre- 
giftrée le 22 avril fuivant, par laquel- 
le, après avoir rappellé l’art. 38 de 
l'ordonnance de Moulins , il défigne 
nommément les ofhiciers de juftice qui 
participeront aux privilèges des gen- 
tilshommes & des eccléfiaftiques , 8e 
dont les procès feront jugés par les 
deux chambres ; lerout fr les ACCUSES 
L requièrent, fans quoi lefdits procès {e- 
ront inftruits & jugés. en la chambre de Læ 
tournelle : c’eft le texte de la loi ; 1l et 
aufh clair que celui de l’ordonnance 
de Moulins, 

On fe plaint que Île texte de l’or- 
_ donnance de 1670 n’eft pas auffi pré- 
is, qu'il ne porte pas le mot accufé. 
Voyezdonc tout le titre où1left écrit: 
examinez s’il y eft me:tion d'autre 
perfonne qu: de Paccu/é : lifez le texte 
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primitif dans l’ordonnance de Mou- 
lins : écoutez l’auteur de l'ordonnance 
de 1670, Louis XIV, expliquer fa 
propre intention dans la aa 
de 1636, y prononcer formellement 
que, files ze Dés ne requièrent leur 
renvoi aux deux chambres, Île procès 
fera jugé en la chambre de la tournelle. 
_ Au refte , lès interprètes , les com- 
mentateurs, les praticiens n’ont trou- 
vé aucune 1. dans l'ordon- 
nance de 1670, Tous y ont vu qu’il eft 
néceffaire que ce foit l'accufé qui re 
quière le renvoi. Ils Pont tous de 
Ainfi nous n’en citons aucun. 

Or, M. l'évêque de Chareres n’eft 
point | partie au procès dontil eft quef- 
ion , en qualité d’accufé : donc, ül 
n'eft pas fondé à revendiquer le pri- 
vilége qui autorife les ecciéfiaftiques 
& les nobles à demander l’affemblée 
des deux chambres. 

IL. Le fecond moyen de M. de Char- 
tres eft tiré de l'importance de la caufe, 
de ja nature des queftions qu’elle pré- 
fente à difcuter , Pour fixer les bornes 
du pouvoir des évêques & de la fu- 
bordination des curés. 

L’objeétion de M. l'évêque de Char- 
tres , difoit M, Camus, eit extrème- 
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ment flatteufe pour les membres du 
parlement qui compofent la tournelle. 
À entendre ce que M. Févèque de 
Chartres à fait plaider , on eût penfé 
qu'il ajoutoit un chapitre au traité de 
l'abus es Juflices de village de Loy/feau, 
Quoi donc ? M. l’évêque de Chartres 
a fait porter à fon officialité la même : 
queftion fur laquelle il refufe de plai- 
der aujourd’hui au parlement. L'affaire 
eft venue à la ROSE eleméété 
plaidée devant l'ofhicial métropolitain 
& fon vice-pérent ; le promoteur de 
Chartres a expoic, «lors, tout le fyf- 
tème qu'on craint apparemment de 
préfenter aux yeux de la tournelle, 
Aujourd' hui l'affaire eft pendante en- 
core à l” ofñcialité primatiale de Lyon: 
& cette même caufe, qui n'a point 
excédé la compétence de trois cfficiaux 
fucceflivement, fur laquelle, deux fois 
confécutives, un feul juge-clerc a ft:- 
tué, certe même caufe excédera la com- 
pétence d’une chambre du parlement ! 
Un promoteur a pu requérir ce que 
l’ordre public exigeoir, & M. Pavo- 
cat-général ne le pourra pas! En un 
mot, la cour ne pourra pas juger en 
la chambre de la tournelle ce que des 
juges ee & deftituables ad rutusr 
ont jugé ! 
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Au refte , il eft à propos d’obferver 
que les mémoires du clergé même 
font contraires au fyflême de M. de 
Chartres. « On a eftimé, y eft:il dit, 
# que la chambre de la tournelle doit 
# être regardée comme fatfant partie 
» de la grand’chambre , & que les af- 
# faires qui concernent l’ordre public, 
# dans les matières crimimelles , peu- 
» vent y être jugées ». ( Mémoires 
du clergé, tom.7, pag. 1562). Ainft 
que la queftion foit de l’ordre public, 
qu'elle foit particalière , le fait eftin- 
différent; ce qui eft effentiel , c’eft que 
eette queftion , de quelqu’ordre qu’el- 
le foit , s’agite relativement à une af- 
faire criminelle. L’officialité de M. l’é- 
vêque de Charrres a procédé par plain- 
te, informations & décret; c’eft donc 
une matière criminelle à juger, & - 
dès-lors c’eft à la tournelle qu’il appar- 
tient de la juger. S'il faut juger en mê- 
me tems une queftron d'ordre public, 
la tournelle ne prononcera que fur un 
pont fur lequel le clergé veut bien 
qu’elle prononce. Affurément avec 
une celle permifñon, il n’y à pas à 
crammdre que l'arrêt qui interviendra 
foit déclaré incompétemment rendu. 

EF, Maïs ik s’agit d'un appel comme 
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d'abus , appel principal, non incident , 
qui doit être porté à la grand’chambre, 
& fur lequel la tournelle n’eft pas com- 
pétente pour juger. C’eftle troifième 
moyen de M. l'évêque de Chartres. 

L’sllégation de ce moyen emporte 
Une contradiétion frappante dans læ 
conduite de M. l'évêque de Chartres, 
Affigné devant la tournelle , 1l a com 
paru; il a plus fait, il a préfenté fon 
placet pour obtenir l'audience; la caufe 
a éré appellée; elle s’eft engagce , 8 
ce n'eft qu’à la troifième audience où 
il en eft queftien, que M, l’évêque de 
Chartres {outient que la tournelle eft 
incompétente. La contradiction eft 
palpable ; mais le füt-elle plusencore, 
qu'importe À M, l’évêque de Chartres 
en a balance la fingularité avec l’efpoir 
de parvenir à fes fins, & apparem- 
ment il a jugé que cet efpoir méritoit 
d'etre prélére. 40 | 

I eft fâchenx qu'après avoir eu le 
courage de renverfer ce premier obf- 
tacle, M. lévèque de Charrres en trou- 
ve fur le champ un fecond, qui eft 
pofé par la loi elle-même. Il foutient- 
qu’un appel comme d’abus principal 
n’eft pas de la compétence de la rour- 
nelle , & l’édit du mois d'août 1669 , 
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enregiftré le 13 du même mois, qui 
règle la compétence de la chambre des 
vacations, s'exprime en ces termes * 
« La chambre des vacations infiruira 
» & jugera, pour le criminel, toutes 
# les caufes dont la connoiffance ap- 
# partient à la chambre de la tour. 
» nelle, Exceptons néanmoins les ap- 
# pellations comine d’abus & les re 
» quêtes civiles, sans principales qu’ac- 
» cidentelles ». Puifque les appellations 
comme d'abus principales & inciden- 
tes font exceptées de la compétence de 
la chambre des vacations , à laquelle 
on donne d’ailleurs la même étendue 
de pouvoir qu’à la chambre de la 
tournelle, il faut donc que celle-ci 
connoiffe des appellations comme d’a= 
bus sant principales qu'incidentes ; au- 
trement, puifqu'on venoit de donner 
la compétence de la chambre des vaca- 
tions pour règle & pour modèle, il 
auroit été abfurde d’excepter la con- 
noifflance d’objets que cette compé- 
tence n’auroit pas compris. 
« Il demeure donc d’un ufage conf- 
s tant, dit M° Prévét, dans fon traité 
» des loix criminelles, que les appels 
» comme d'abus, en matière crimi- 
» nelle, foient portés au parlement, 
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» 8 même en la chambre de la tour- 
» nelle ». (Loix crim.tom. 1, c. 26; 
pag. 344). Et en effet, on trouve, 
dans le fecond volume de ce même 
recueil , plufieurs arrêts rendus fur 
des appels comme d’abus principaux, 
interjettés de plainte, permiflon d’in- 
former , &c. On en trouve même 
qui ont été rendus en la tournelle à 
l’occafion d’appels comme d’abus, 
pour ftatuer fur la compétence entre 
deux juges eccléfiaftiques , qui pour- 
fuivoient le même délit. (Voyez en- 
tr'autres l’arrêt du 4 juin 1707). : 
Il eft vraifemblable que M. l’évê- 
que de Charires a ignoré les loix & l’u- 
fage qu’on vient d’invoquer ; mais 
comment n’a-t-1l pas connu,zu moins, 
les recueils faits par l’autoriré de fon 
ordre? On a rapporté, dans les mé- 
moires dis du clergé, deux déclara- 
tions que le clergé avoit obtenues en 
1657 6 1666, mais dont il ne put 
obtenir l’enregiffrement dans aucune 
cour, tant le prince s’étoit rendu fa- 
cile à adopter toutes les prétentions 
du clergé. Le clergé ne pouvant par- 
venir à faire dépofer ces déclarations 
dans les regiftres d'aucune cour, les 
a confervées dans fon dépôt, où elles 
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font un témoignage qui dépofe,;non de 
la loir, mais de l'excès de fes préten- 
tons. On y lit que les appeis comme 
d'abus ne feront point plaidés en la 
chambre de l’édi, mais bien en la 
grand’chambre & en la tournelle : ue 
nique objet des follicitations du clergé 
étant qu'elles forent appellées les pre- 
mières à l'audience, Auffi l’auteur & 5 
mémoires du clergé, attefte-til que 
« lufage conftant du parlement de 
» Paris, en matière criminelle , eft de 
# porter les appellations comme d'a 
# bus en la chambre de la tournelle.… 
» de porter en la grand’chambre les 
# appels comme d'abus en matière ct« 
»# vile, & de juger en là chambre de 
» la tournelle criminelle , celles qui 
# font interjettées des fentences ren- 
» dues en matière criminelle par Îles 
» juges d’églife ». (tom. 7, pag. 1562 
& 1563). M. l’évêque de Churtres fair 
donc de vains efforts pour anéantir 
un ufage conftaté par le clergé lui: 
même, | 
En’vain objeéte t-on un exploit qui 
a été fignifié à la requête du fieur Bour- 
get, & par lequel, en déclarant qu'il 
fe portoit appellant comme d’abus de 
la procédure de l’officialité, on a dé- 
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claré qu’il feroit relever cet appel ez Ze 
grand chambre, L'huifler qui a dreffé 
cet exploit ignoroit les difpofitions de 
l'édit de 1669, & les arrêts qui éra- 
bhfent l’ufage conftant de la cour, 
Cette ignorance ne furprend point, 
on vient de voir qu'elle eft commune 
à bien d’autres perfonnes. Mais que 
réfulte-t:il de ce fair ? M. l’évêque de 
Chartres veut en induire que le fieur 
Bourget a reconnu la compétence de la 
grand’chambre , & qu'il a faifi cette 
chambre dela connoiffance de fa 
caufe : c’eft une erreur manifefte. La 
proteftation de relever un appel de- 
vant tel ou tel juge, n’eft pas ce qui 
fait tel ou tel juge : cette protefta- 
tion n’eft qu’un projet qui ne forme 
aucun engagement : ce qui fixe & dé- 
termine le tribunal, c’eft le relief 
d'appel, & on ne peut être cenfé faifir 
que les juges, devant lefquels Pappel 
a été relevé. Or, l’appel comme d’abus 
interjetté par le fieur Bourget des pro- 
cédures de l’'officialité de Chartres, a 
été reçu & tenu pour relevé par arrêt 
rendu en la chambre de la tournelle 
le $ oétobre 1766 ; c’eft de cette mê- 
me chambre qu’eft émané un fecond 
arrèg du 13 décembre 1776, qui, fur 
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le vu des charges , fait défenfes d’exé- 
cuter les décrets; & c’eft de la même 
chambre encore qu’eft émané le tro 
fième arrêt du 27 février 1778, par 
lequel la cour , voulant faire ceffer les 
vains prétextes de l’offcial de Char- 
tres, autorie le fieur Bourges à lui pré- 
fenter requête, à l’effet d'être ren- 
voyé dans fes fon&ions. Tous ces ar- 

rêts ont été rendus fur la requête du 
fieur Bourser ; ds ont été fuivis, de fa 
part, d'aflignation en la tournelle de 
laquelle ils étoient émanés : pas un 
feul aéte n’a été fait en la grana’cham- 
bre; & on ofe plaider que le fisur 
Bourget a lui-même faifi la prand'cham- 
bre de la conteftation ! Où eft la bon- 
ne foi ? 

Une pareille obje&ion étoit bien 
digne de couronner la défenfe de M, 
l’évêque de Chartres ; il l’a faite pour 
diftraire fur la contradiétion de fa pro- 
pre conduite, de demander lui-même 
l'audience à une chambre , & de la 
foutenir enfuite incompétiente. Non: 
on a prouvé à M. l'évêque de Char- 
tres qu’il n’a pas erré en s’adreffant à 
la tournelle ; 1l n’a fait que fe confor- 
mer à l'ufage attefté par le corps dont 
H eft membre, lorfqu'il a penfa.que 
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la tournelle. devoit ftatuer fur l’appel 
comme d'abus de la plainte de fon 

romoteur, des informations & des 
. décrets de fon official : cet ufage eft 
d’ailleurs conforme à la loi, 

La grand'chambre n’eft donc pas 
compétente pour flatuer fur l'appel 
dont il s’agit : ce n’eft pas même le cas 
d’aflembler ici les deux chambres, foit 
parce qu'il n'appartient qu’à l’accufé 
d'en demander la réunion, & qu'il 
ne la demande point; foit parce que 
Ja matière eft certainement de la com 
pérence de la tournelle. Aufli M. lé- 
vêque de Chartres fut débouté de fa 
demande ; & la tournelle retint l’af- 
faire. 

. Toute la queftion principale, come 
me on voit, fe réduifoit donc à fça- 
voir fi le fieur Bouroee avoit commis, 
en prenant la qualité de vicaire, fans 
être approuvé, un crime qui méritâc 
une inftruétion rigoureufe & crimi- 
nele ; & s’il avoit confeffé hors le cas 
d'extrême néceflité. Le curé étoit-il 
également coupable , & méritoir-il 
une pourfuite aufli rigoureufe, pour 
avoir autorifé la conduite du fieur 
Bouroet ? D'ailleurs, ordonnance de 
M. l'évêque, lors de fa vifite du pre- 
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mier mai 1776 , laifloit-elle encofe 
lieu aux pourfuites du promoteur ? 
Elle avoit été prononcée à la requête 
de ce même promoteur, en grande 
<onnoïiffance de caufe ; fur le vu des 
pièces, fur l'audition des témoins, 
& fur l'interrogatoire des accufés. 
C'eft aufh à ces points uniquement , 
que la tournelle crut devoir réduire 
" fon arrêt. | 
Enfin, par arrêt rendu en la tour- 
nelle, le 4 feptembre 1779, fur les 
conclufions de M. lavocat- général 
Joly de Kleury, après un délibéré de 
deux heures, la cour a donné a&te aux 
fleurs Daguin & Bourges de leurs dé- 
clarations , qu’ils n’avoient jamais en- 
tendu & qu'ils n’entendoient point 
porter aucune atteinte aux loix du 
royaume, concernant lapprobation 
néceffaire à tout prêtre, non pourvu 
de bénéfice à charge d’ames, pour 
confefler ; faifant droit fur les appels 
comme d’abus interjettés par les fieurs 
Daguin & Bourget, des plaintes, per- 
mifion d'informer, informations & 
de tout ce qui a fuivi, a dit qu'il y 
avoit abus; en conféquence, a dé- 
claré n’y avoir lieu à ftatuer fur l’ap- 
pel comme d’abus interjetté par le 
| fieur 
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fieut Bourget , de ka fentence de l’ofi- 
cialité métropolitaine (1); faifant 
droit fur l'appel comme d’abus inter- 
jetté par le fieur Daguin, d'un règle- 
ment de 1660, prétendu inféré dans 
un imprimé, a déclaré n'y avoir lieu 
à ftatuer, quant à préfent, fur ledit 
appel comme d'abus ; & a condamné 
M. l’évèque de Chartres en tous les 
dépens. 


(1) La procédure faite en l’officialité de 
Chartres ayant été déclarée abufive , il n’y 
avoit plus lieu d’examiner. fi l’official de 
Paris avoit bien ou mal fait de refufer de 
ftatuer fur l'appel qui lui avoit été déféré de 
cette procédure, 
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